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1 MN PLICATION

1 il
Chacoun se demandait pourquoi la belle L'explication a (-té donnée quand il a

et coiuette mademoiselle Lamode avait été' q~uestion pour la belle de trave-rser la
attaché une planche sur le dos dit lidéle rue St-Laurent.
CarIe ? Recommandé aux infortunée piétons.

G~ERBE D1, PENSÉES
Il y a une chose qu'une femme paut toujours faire mieux qîu'un hiommie:

,D'est de paraître syn.pathique.
X

Lorsqu'une jeune fille dit à un jeune homme quelle apprend à faire la
cuisine, il doit se délier et commencer à se tenir sur ses gardes.

X
La vie de tout homme se divise en deux époques: la première, où il

essaye de trouver- une femme, et. la seconde où il esgaye de la conserver.
x

La plupart des femmes en savent beaucoup plus long qu'elles n'en disent
à leur mari : toutes en savent b>eaucoup plns long que ne leur en dit leur
mna ri.

Une jeune fille ne dirs, jaumais la première à un hiommie qiu'elle l'aime à
cause dt-3 convenances, mais elle le dira partout, clans l'espoir qu'il pourra
l'apprendre.

X

Tous les hommes sont d'opinion q1u'une femme en Ilknickerbockers "

est agréable à voir:- aucun cependant n'en laisserait porter à sa femme, à
sa soeur ou à sa fille.

X
Quand un homme lit son journal pendant (lue sa femme regarde par-

dessus sort épaule, il tourne vite les pages où se trouvent les annonces
détaillées des grandls wagasins.

Il existe des hommes qui s'achîèteront plus de cravates qu'ils ne peuvent
en pbrter, et trouveront à redire, si leur femme sert trois sortes (le gâteaux
lorsqu'il y a (lu monde à clîner.

x

Conîinîet se fait il qu'un homme qui no fait aucun cas de traverser led
princijaleî rues (le la ville avec un panier de poissis au bras et nue
percho dIo ligne à lat main, choisisse touJours les rues po>,~ bur promo-
ner son, l>élé ? UJs t i..%si1u' t

POURQUOI IL NE POUVAIT PAS LE MANGER
Un monsieur, attablé dans un restaurant fashionable de la rue Sainte-

Catherine, regarde mnélancoliquement un potage que vient de lui apporter
le garç~on. Enfin, il lève la tête et dit.

-Garon, je ne puis manger ce potage.
Le3 garçon rapporte à la cuisine le potage et le remplace par un autre.
,1e monsieur, branlant la tête:
-Te ne puis manger celui là non plus.
Le garçon, impatienté, va confier l'affaire au propriétaire qui> s'étant

approché, demande à son client :
-Monsieur, p)ourquoi ne pouvez-vous manger ce potage 1
l',t le monsieur lui répond trrnquillement
-Parce (lue je n'ai pas de cuiller.

PAS SON Al"FAIRI,ý
Lui (qui vient de se quereller violemment avec sa femme). -Et ne sais-

tu pas (lue tu vas me conduire au tombeau?1
Elle (les lèvres pincées). -Pas dua tout ! C'est l'entrepreneur des pom pes;

funèbres qui se chargera de cela.

UNE B3ONNE MÈRE
,Ioe.-Je voudrais avoir une mère aussi bonne que celle de Johnny.
Ma(maii.-Qu'et-ce qui te fait t;roire que la mère de Johnny soit meil-

leure que ta maman à toi?1
-10e. -Elle ne lui lave jamais le cou,

GHACUN FAIT CE QU'IL PEUT
Un parle d'un de nos bons amis, à un de ses amis.

-1l parait qu'il prépare, pour bientôt, une édition de ses oeuvr(s
choisies...

-DI ans celles (les autres, observe le camarade.

ASS UREMNl''T
Berthe.-Arthtur était-il bien près de toi, lorsqu'il t'a demandé en ma-

riage?
Alice.-Tu ne vas pas croire, sans doute, qu'il est allé se mEttre de

l'autre côté (le la rue pour me crier son amour 1

P.AS MIEUX QUE LES AUTRES
Mme Saisioul. -On m'a dit que vous laiesi(z votre mari garder un

passe partout 1
Mme TIienstout -Oui ; nmais il n'ouvre pas la porte. Je lui laisse cette

clef pour l'amusir. Il1 aime à la montrer à ees amis pour leur faire croire
qu'il est indépendant.

UNE OIZDONNANCE 1,IZARRE
Un honorable docteur, qui est encore tout marri de l'aventure, envoie

un jour un de ses commis porter une boîte (le pi ules à un malade et une
caisse contenant six lapins vivants à un de ses amis.

Malheureusement, le commis se trompe et remet la caisse atu malade et
les pilules à l'ami.

Stupéfaction du patient lorsque avec les six lapins, il reçoit l'extraor-
dinaire prescription suivante: IlEn avaler deux toutes les demi-heures."

ENTRE AMIES
Mlle Pincée. -1magi nc. toi que cette affreuse Irène B3auxtraits permet

à certains marchands de veudre sa photographie ! N'est-ce pas révoltant?
Jeo ne permé ttrais, à aucun prix, une chose semblable,

Sa meilleure amie. -Avoue, ma chère, que tu n'as pas une figure à cela 1

UN TRÈS MAUVAIS CAS

I'a -Madlame Nlurpli.%, q»i donc est"malade, ch>ez vous, (lue j'ai vu le docteur
y centrer, C0 mratin ?

ill1fi,, M>trp/Q. -C'est c-e pauvre MNurphy (lui eet, triés mal. Le docte,îr dit qu'il a
le " délire homen;u trÎéa imîce."
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DANDOI o(
Venise aux byzantine demandait un traité.
Auprès de l'emupereur part comme député
Un des plus nobles fils de Venise la belle,
Dandolo... L'empereur ordonne qu'on l'appelle.
Il entre... La traité l'attendait tout écrit.
"Lisez, lui dit le prince, et puis signez... 1' Il lit.

Mais soudain, pâlissant (le colère, il s'écrie
;' e traité flétrirait ilit nom et ma patrie

Je ne siRnerai pas. " L'impTétueux César
Se lève ! Dandolo l'écrase d'un regard.
Le prince veut parler de présente. .. Il s'indigne.
De bourreaux ... Il sourit. De prêtret. .. Il se signe.
Alors tout écument de honte et de fureur.

"Si tu ne consens pas, traitre, dit l'cmpereur,
J'appelle ici soudain quatre esclaves fidèles;

Je te fais garrotter, et là, dans tes prunelles,
Un fer rouge éteindra le jourévanoui
Aiusi hâte-toi donc, et réponds enfine Oui."
Il se tait I... On apporte une lame brillante
Il se tait... On l'applique à s-a paupière ardents
Il se tait 1. .. De ses yeux, où le fer s'enfonçait,
Le sang coule ; il se tait !... La cliair fume :il stait
Et quand de ses bourreaux P'ieuvre lut aclievý>c,
'Tranqjuille et ferme, il dit ." [a patrie est eauiv-;
Eh bien !ce coeur d'airain, inflexible aux douleurs,
Cee yeux qui, tî,rturéa, n'ont que du sang pour pleurs,
Cet immobile front où pas un pli ne bouge,
Qui ne sourcille pas souse le feu <l'un for rouge,
Ces yeux, ce front, ce c"-ur, avaient quatre-vingt ans

Il.-las, S'il y a loin doe lit coupe aux lèývrea, la
rocheo '.lharpéîcnnio cât proche dlu Capito~le!

V 'I
ca.-e quils mi ,Oti 1 oof tatti.

LA VOIX DU MUEDDIN
Loýs pourpres de l'Occident s'éteign-ent.
Monts, raviîî¶, forêta, plainies immenses, villages et douars, gourbis en

ruines, jardins que charment les heures de sommeil, frondais6ons des peu-
pliers gigantesques et des gracieux palmiers, tout s'efface dans la nuit.
Rtien que l'ombre implacable, mais douce, qui gagne lentement, étreint et
enveloppe.

Dans la ville, quelques lumières encore. Les maisons s'alourdissent dans
la confusion de leurs masses indistinctes et se découpent sur le ciel d'une
transiparence limpide.

Déjà brillent ks joyeux éclats des astres silencieux qui, peu à peu,
S'éveillent.

Le faible rayonnement des lampes marque pas à pas le tortueux sillon
des rues.

Sublime instant <le recueillement et <le aitencr-. Mfais voici que vibre
la voix sonore du mueddin. Il Par Allah, le Miséricordieux, J'en tel ls ta
voix, ô divin Prophète. Les accents de ta prière me pénètrent de joie.
Et toi, ô Mueddin, jette aux quatre coins du monde les doux appels à la
Pitié et au Pardon. Ta voix de cristal emplit la vallée, jette encore et
toujours à pleine voix l'éternelle clémence."

Vers le ciel s'en vont les sublimes échos des paroles de f3i et sur le
minaret grandit la silhouette du saint, dans l'ombre infinie, les deux mains
dlésespérément tendues et qui implorent Allah .Akbar! e t les échoR des
forêtq et des monts, les remparts' de la ville an dur granit, Ifs vallées
frémissantes répètent à l'envi, doucement, lointaintement, dans un soupir,
dans un murmure : Allah Akbar ! .

.*. .. .. .. .. .. .. .. . . .

Tristesse, mélancolie indéfinissable des êtres courbés vers la terre, (les
coeurs qui s'envolent vers Dieu. EDu'-o'i.

HABLERI ES
N Un jour, à une table d'hôte de province, des commis-voyageurs s'eacri-
maient à qlui mieux mieux à raconter leurs exploits de 'grandes routes, à
énumérer les brigands qu'ils avaient tués ou mis en déroute. Celui-ci en
avaient battu tirente; celui-là,, défait quarante ; tel autre, extermîiné
soixante.

Méry, qui dinait à la table, ne disait rien, mais souriait en entendant
chacun <le ces récits;.

Unt des narrateur@, piqué, lui demanda ce qui le faisait rire.
-C'est qu'il m'eat arrivé, à moi, quelque chose de bien plus invraisem-

blable.
Pressé de lire son histoire, il se mit à raconter un voyage dans les

Calabres, nvec ce charmant esprit de causeur qu'on lui connait.

-MNais les brigands ?intet-rompit un des cotimiis-voyagr,,ts...
-Les voici, répond 'Méry.
Figurez-vous donc qu'arrivés à l'entrée. d'un ravin, mon -,uide, pris (l'une

frayeur soudaine, m'abandonna... Tout à coulp, je výis venr.i sur moi Ufl,
deux, trois brigands.

-iAh !il n'y en avait que trois t... Peuh t
-A%ttendez donc !... J'allai droit au preieir, et Jeý lui lrûlttj la cor-

velle ; je me précipitai sur le second et lui loI>goai nion1 '-outcalu de chas8e
dans le coeur. ["lait Io troisième...

- Eh) bien I...- le troiH.èmo ?...-
-l 11élas !Messieurs !..-. le troisièmîe, je suis forcé deý l'avouier, l4ý troi-

sième Mp lîta. ..

13'H UEENF"ANTINE

ilIaîua~-Mr.petite f1ototte, Cot que f;u nIe d!, là n'est pas vrai
LoloUte.-,>tiis ai, mxanait!
.Mainan.-Mon petit doigt me dit (tIl tu nî'as pait été dî~'<u tout.
Lolotte (vivemnent). -C'est un mnteur-. Et piiii.. - d'abord, il nt'tait

pas là.

EXTRA IY ['ALI}UM l"IlI M
"La femme est le ,oitifflément indirect de) l'htommeuc. Fl. c'est il-''ur

cela qu'elle ne s'accorde, paq avec un nîauvaiii .ujct,."

Mionsieur Cmd<'.(stégal, bien ùxtrao>rdinaire cete tuiadtiato
Cinquanîtaine.

Miadaiymi (,ý>'l~~tai)c(irînct.-Qbo donc de si extraordiitdro
.iloîiieur> Cadd-Elle est si bien conservë'> !
Madamte ý)uraniai7&..-Oh !trop bien ! Elle est; aussi liibe( qîu'il Y a

vingt ans.

LES ýu'ili)îMOI~r',II"S A.lCtI
Afonseur-lJptiqte... le réservoir <le la voiture v'st il p'leinî ?
Baptiste (qui titbi re e).-hii t î'!lieu .L mtîoi..'ts8i.

ENT RtE A UTlEJ URS
-Etiez-volls à la premièreý (lu drainm de) I îibaffoux -
-ivla foi, non. Voir tomber une piète, c'l;î bt-l lti ien ailtusant.
-A nmoins que l'auteur ne soit, unt ani?
-Justement, I trltantou x est à peirvt utn ctLIllra(le..

f.' E X 1-1 .1 CAfI 1<) N1
E/Ilp-Le Dr Pilule viéent tous bî s.jouirs -tiuevî'utve (lui d-itn>ur,.

en face, Elle <doit être t rè:i ilialadîv.
Liti. ( >1> ! elleý ti'v-t pas tro': t taadt' le est d;eulvenît r.1jhi.

A~
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-Grand 1)icu, je crois bien lue j'ai
exactement ces symptôrnes.l: ! . .

i
Ikttogour morlee

IM I'RESSIONS -IE NUIT

Un rayon. un rien, un fil dl'or
Qui, mur une Il 1'ue l'eau dor.

EL l'atlhunle ;
Jn chant paisible <la grilloni

Qui monte lu creux d'un sillon
Dans la brune.

)ans le lointain, une chanson
De berger ou de piuson

Monotone ;
Un cri sinistre le hibou
(uet;ant nur le bord le son trou

Qui détone.

Prenant le chemin le plus lots
lDes amoureux dans un vallon

S'embrassent ;
Au-dessus l'eux dans l'or des cieux
1)es mouches au vol gracieux

Se pourchsecut.

Une lueur dans lo lointain
A quolue fenètre s'éteint

Comme une âme ;
Et. derrière, le long protil
Maigre, d'une minceur de fil

l'une femme.

Un vagissement il'enl<nceau
Qui meurt, peut-être, en son berceau

Fleur brisée 1 !
Une étoile qlui suit son cours
Trist-, qui sait rêv'ant d'amours,

1'riséo.

Des roses qui closent leur caeur
Avec sur leur cil ronge un pleur

De rosés ;
La terre panse doucement
Les meurtrissures, fraichement

A rrose.

(Jn pnote qui va révant
Sur les chemins et jette au vent

Sa complainte ;
(lin long frieso<n dans les forêts,
Un chant de brise sur les guérets,

courte plainte...

LES PETITS BAS-BLEUS
Ui'RO1Uls PAtiSIEN

l ior, chez un vieil aii, inauguration d'un dîner littéraire.
UI oi bsard qui, souvent, ne fait pas bien les choses, m'avait borné, à

l'est, par une dame sur le retour depuis trop longtemps déjà, à l'ouest, pr
sa tille, une grande maigrichonne le quinze à seize ans, pas jolie, mais
gentille tout dlu même, de la gentillesse (lu diable, avec ses joues fraîshes
et ses yeux havards cachés à demi sous l'ébouriflement à hue et à dia de ses
mîèches blondes.

Nous eûmes vites renoué connaissance, car je les connaissais déjà, et
pour ai peu que 'ous hantiez les théâtres, les concerts, les bals, les exposi-
tins, les acamlémies, les ateliers, les plages, lIs très rares salons où l'on
s'aimuso et ceux, très nombreux, où l'on s'ennuie, vous les connaissez aussi.

La iiianian est vu-uv' d'un colonel, d'un vrai, pas celui des Opérettes.
C'est une ex-beauté (lui résiitr, avec l'énorgie du désespoir, aux rudes
assauts do la clinluantaine. Excellente femme, au re-te, ayant gardé du
temps où elle tenait garnison un air :o souriante protection et de majesté
bi veillante.

EIla porte un assoz beau nem ; mais, en mourant, son mari l'a laissée
presqeuo sans fortune. Aux produits d'une maigre pension et d'un très
lmintce capital, elle joint les petits profits qu'elle tire de quelques entrefi-
lets mondains publiés dans les journaux à reportage.

leu, a iméême écrit un volume de pensées - Bavar-
dayes de l',ime - et deux ou trois romans feuilletons
qui ont paru, signés d'un pseudonyme, dans une re-
vue de mode. Pour l'heure, e'st lle qIui me l'a dit,
elle en termine un pour le fils à Buloz.

la colonelle contait tout Paris.; elle est au cou-
rant des potins lu grand et <hu ptLit monde. Etin-
celle l'honore de son ainitit et l'aide de conseils dans
ses travaux dle couture littéraire. Elle a ses entrées
dans tous los lôtels de hbt«bouillet do la-ville, chez
Almii- lIetulé aussi bien que chez Alme Aubernon.
Peux ou trois fois, le lits du g rand minas, du fau-
teuil où il trône, "itouré, comme un roi nègre, de
tout une petite cour do g-ntilles suje-tts, lui a f dit
l'honneur do ddcocler, spéciale'ient à soit adresse, <.4e
une i.npertinence ou une raillerie ; Deschanel, qui la
protège, jouera l'un de ces soirs une charade dont
elle o urr. l- snie t Elle et felîle d'arl t (le litté.
rature, de litté'rat ire surtout, et de la sienne parti- . Iexplicables ét
culièrement ; par e-xîmnple olle n'aime pas Zola, elle

J7

<,niseet IV
les battements précipités

<lu cœur...

V
terrible douleur avec élan-

cement dans la tête...

le trouve trop brutal et pas assez féminin, mais I'ourget la passionne et
l'attendrit aux larmes.

Après m'avoir dévoilé, à voix basse et d'un air de mystère, le fond et
le tréfond de toutes les combinaisons politiques en cours, avec leura tenants,
leurs aboutissanta et leurs causes finales, trouvant en moi, sans doute, un
confident docile, ma voisine-est m'a parlé de sa fille, et j'ai appris du coup
- v'lan ! - que ma voisine-ouest est tout simplement un petit prodige.

D'abord, elle a ses deux diplômes. Bon. Cette année, elle a quitté la
pension pour suivre un cours à la mode. Deux fois la somaine un profes-
seur très cher la fait travailler pour le Conservatoire, et prochainement
elle y abordera le premier concours de chant. Avec cela elle peint à rsvir ;
elle travaille dans un atelier d'après le modèle, et M. Henner, qui a vu
ses études, lui a prédit de brillantes destinées artistiques. L'an prochain,
elle exposera aux Fnmes-Artistes des fleurs pour commencer.

Au Cours, où c'est Mlle Favart qui professe, elle est réputée pour sa
diction, et le professeur de littérature est en admiration devant ses styles.
Elle vient, comme avait fait sa mère, de s'entreprendre à un volume de
Pensées. Il y en a sur l'amour qui sont exquises. Elle travaille son piano
quatre heures par jour, ne manque pas une conférence à la Sorbonne et
assiste, depuis trois ans, à toutes les réceptiors de l'Académie.

Pendant que la mère allait, allait, scandant du bout de son éventail,
sur la nippe à grands ramages, les phrases essentielles de son monologue,
du coin de l'oil j'observais la fillette. D'abord, elle avait pris un air un
peu embarrassé, le regard distraitement fixé sur les fleurs de son assiette,
semblant baisser modest'ment la tête sous l'ondée des éloges maternels.
Mais bientôt sa timidité en eut pris son parti ; la langue lui démsngeait,
à elle aussi ; et plantant brusquement sur son nez un petit binocle en
écaille, avec une volubilité pleine de drôlerie, elle se mit à conter toutes
sortes d'histoires cocasses sur le Cours, sur les professeurs, sur ces dames
et sur ces messieurs, contrefaisant les uns, parodiant les autres, entremê-
lent le tout de réflexions gentiment saugrenues sur la littérature, la musi-
que et l'art, qui mettaient la colonelle et tous les invités en extase.

Ma voisine, d'ailleurs, ne m'avait pas menti ; sa fille est un petit pro-
dige. Seule, elle a occupé la soirée tout entière. Elle a exécuté sur le
piano un morceau de haute voltige, puis elle a chanté; après quoi se plan.
tant au beau milieu du salon, elle a débité sans broncher, en roulant sur
les r et un alanguissant les phrases ainsi qu'à la comédie, avec des sou-
rires et des jeux de prunelles adroicement notés, des gestes bien sup, de
mignardes intonations de jeune première experte en son métier, un long
monologue en vers ; et, comme on l'applaudissait beaucoup, il s'en fallut
de bien peu qu'elle ne recommençât.

-Comment trouves-tu tes voisines ? me dit mon ami qui s'était glissé
près de moi.

-Dame, elks sont...
-Va, ne te gêne pas... moi je les trouve assommantes... mais ma

femme à qui, da diable si je sais pourquoi, l'idée a pris d'avoir un salon,
ma femme les adore... Allons fumer un cigare.

De tout temps, c'est certain, il exista des bis-bleus. Bien avant que
.\ddisons décorât - à quel propod ? - les femmes écrivains de cette irré-
vérente appellation, le bas-bleu ilorissait, sévissait, chez nous et ailleurs.
Seulement jadis l'espèce en était rare, tandis qu'elle foisonne aujourd'hui.
A la façon dont la contagion gagne et s'étend, la France. avant vingt ans
d'ici, comptera plus de femmes écrivains que d'écrivains du sexe fort.

)ans quarante ans ceci aura tué cela ; le bas-bleu aura détrôné la culotte.
Alors nos neveux verront peut-être, en ces temps s'accomplir des choses
singulières. Toutes ces professions dites libérales, qui nous coûtent tant
de pqines et nous valent si peu de profit, livre, journal, barreau, chaire et
tribune, le bs.bleu les exploitera. Confinés au logis, avec une quiétude
sereine et jamais troublée par les nécessités hurlantes et les lourdes reg-
ponsabilités de la vie, les hommes vaqueront aux menus soins du ménage,
surveillant d'un oil paternel, et maternel à la fois, les ébats de la progé-
niture, arrasant le rôti et filant la laine.

Oui, le bas-bleu, le classique bas-bleu, nous le connaissons. Nous savions
aussi que le type, en même temps qu'il s'en faisait moins rare, s'en était

GUERISON MIRACULEUSE -
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VIVil vit
srensation affreuse e'étouf. . des bourdonneurents ...une douleur la

fenient. .-d'oreilles .., le dos...

embelli, élégantisé, modernisé. Le bas bleu de (.avarrii, celui de Balzac
et celui de Soulié, ne ressemble guère aux nôtre. Aujourd'hui, pas plus à
la couleur de ses bas qu'à l'air de son visage, on ne saurait distinguer ce
dernier du commun des bas ; mais le petit bas bleu, le bas-bleu que je vous
ai présenté tout à l'heure, il est d'implantation récente.

Peut-être est-il un pou parent de Fanfan Lkenoîton ; en tout cas c'est à
notre goût exagéré pour les artibtes et pour les gens de théâtre que nous
devons de le posséder. A trop aimer les cabotins nous transmettons à
nos enfants l'amour (lu cabotinage. Un gamine de treize ans que l'on
couchait autrefois à huit heures tt, à qui l'on ne permettait les longues
conversations qu'avec sa poupée, court aujourd'hui tous les théâtres et
rêve déjà, à l'âge encore dles Juives courtes, de monter sur les planches et
d'y chanter les (granier et les Yvette.

Eit plus tard, à cFt âge où gi rme au coeur des jeunes filles la fleur îîîys-
térieuse des tendresses, à l'âge des mélancolies saas fin et des rêveriea
sans cause, savez-vous à quoi s'ouklient leurs pensées, aux petits bas-
bleus?1 A jouer f)ona Sol avec M.\ounE t-Sully ou Denise avec W\ormi'. E t
le soir, petits bas-bleus rêveurs, dans vos couchettes étroite-s et sous vos
draps blanc%,, de quoi révez vous 1D'un prix au Conservatoire, d'unt enga.
geinent à l'Opéra-Comique, <'une médaille au 'Salon

Pour leil petits bas-bleus, il arrive, comme pour fi s grands, que leur
nombre devient de plus en plus considérable. Ils emplissent le Conser-
vatoire, les ateliers de Julian, les kalles de conférences ; nia petite voisine
du dîner s'appelle légion :elle bavarde partout, elle chante partout, par.
tout elle dit des vers, et toujours, comme à la Commédie, avec des yeux
blancs, des r qui vibrent et des intonations qui traînent.

Aux jours d'ouverture lee légionnaires envahissent les petits Salons, et
Dieu sait toutes les mines qu'elles font devant Its oeuvres, avançant,
reculant, les mains en abat-jour, lâchant des mots d'atelier :- C'est joli
de couleur ! - Et comme c'f st dans l'air!1 - Est-ce modelé L.. Ça tourne!l...

Ça tourne!i Ça tourne!1 Morveuses, va!

Quand on veut dissuader les mèrçs des petits bas-bleus de pousser leurs
filles soit vers le théâtre, carrière effroyablement périlleuse, soit vers la
littérature, où les meilleurs et les plus vaillants parfois perdent confliance
et se découragent; soit vers l'art, dont on meurt bien plus que l'on n'en
vit, elles vouq content d'extravagantes légendes, dei hi3toiri s à dlornmir
debout de mariage avec des princes très riches, dg tableaux acquis à des
prix fabuleux, de fantastiquEs engagemienti !... Et elles ajoutent que
mieux vaut encore, après tout, courir quelques risques, que se marier p:àu-
vrement ou rester vieilles filles. Bonnes damep, en êtes-vous bien sûres ?

Je ne puiv, quant à moi, me défendre d'un peu de mélancolie en les
voyant, les petits bas bleus, passer, avec des airla résoluF, suivies de près
par une maman confiante, à mine austère; et le sonvenir rite revient, à
leur vue, des heures écoulées
jîadis dans la paix du foyer
familial où des jeunes filles c~ul*

simples, de leurs doigts fuse-
lés, près d'une mère, tiraient
silencieusement l'aiguille et
qui, pour n'avoir jamais rêvé
de ce dont rêvent les petitse .

bas-bleus, n'en sont pas moins _ ,
devenues de bonnes femmes,

bonnes et aimées.

.1 'tais hie, ehz l'ts ixl, un Illiairiîacien io reites 11111b,
quand uno bonne grossie hille de cainîiîgîe aux yeux rougus
et à l'air ii uri, péèétre' dans l'tli'i ne.

Le p!acuceu-uedsrzvumadilîîiqllle
La yroese fille (ave~c voliibi ile).-V\'ilà, c'ust muonsieur qInî

a fait ce matin siculpte'r svs d <e sils pa ll ilct tu nr I i lé
et le doicteur ia trouté titi pr iiiitl- une jc)rte tri priqit (li
corur et (les tîîbCs <lI'orele ll. iIl,< h' Fo1lr<'I f i sic"Oid,
qui a été mordu par un cl, (la cet etg, les se-pt psiwne, dle la
rage, ce (lui lui a, donné litatis, (l ini

Le pliari<ciu( ptii Il7s «bu . -. it oui veniez
cherchler ?t...

JO v. il- t1n lert. h( il un îîata piasilue /<ci i t nntcli' ie
à Iro-is et un morceau (lu pierre à /ac rte Iiiil.

Co qu'il y si (le pl us cult <'<a, *'eqst que <ionl i1 <tel ligînt
ami P conhpris. ('1) Il al reinii à lit b rave ihlle il- <luo [;la .li

ucinantediaus catapaetie ii ollîi lit, unl ' ssicixtoir et une pierre interi mile.
C est égal, vit voilài une qui ii*lcst pas pré.ti d1'avoir h s

pcalmîes (les ainu unqes... pardIon îie;t clii 1<1<I s, o e ro n riti-
nment que ça se gaîgne).

Lý?8 jeunes lycéoe est délihLtse avec Noul et Chlap.al tieus salurcut
gré du reproduire le curieux documnlt msi'antt, ueuvro titi jeýui ssi dIi
futur roi Louris XIII. C'est une lettre à IIiiri I V

Papa,
Depuy que vous ête pati, J'ay bien donnîé dlu paisi à ini iani. -J'ai été à

la guerre dans sa chani le, je suis allé( icotwîtou Ils oniituii*\ , il été t'es il,
un tas a la ruele du li à manman ou y dornné. .1 les îîy biîen éveillé avec
mon tam bou el

J1'ai été a votre arnena (atrsenalt) papa, îîîouchieux (lei lRoiî iîi'ig mîontré
tout plein de belles aines et tant sai deg go canon, et puy y mia lformié dle
bonne confiîture et un- baiu petit caîiout d'igi-ii, il ne fatit qu'unî peitit
cheval h;ou le tiré.

Mlaman nie rn uvoie demain à Sain t eîriîîaiîi Ott j privr:iy biin I >îeu
port bon papa afinî qu'il vous gitrde <le tout dangi et quî'il suit faSsi' bienî
sagre, et la grache <gâi)de vous pouvoi bienî te faire tes îuimihilis seicies.

J 'ai fort in vie de~ dorm i, paF a, Fi, L"i, V îcîî us i ra le dc'îîî eurnt c
et moy je suY vote tUs hun'ble et tcs obîsEanl li papa e't ser\ jil s.

signé.lUiîî:

Cette épître, qu'on iurerait écrite par q1uelq1ue 'T'oussainît. LIif1ei' tire
ou quelque dtuce olat Niaritteladle, est lat mieilleure~ réponîse' à <ppe.sir aux
féroces partisans de l'or(thograplie pliont(j i1 e (lui qiéli(Ktiu'on (toit
écrire comlme on parle.

Le petit dauphin Louis parlait ntgre et il écrivait illoîii<tiquqi'iic «t.

LA RAISON
-On dit que lorsqu'en ' oue on b'exi oe à perdre !sou argent. Eh 1< 11<1,

moi, déclare Lafistole, j'ai vu quatre individis joutir insu mlill i istne
nuit et qui, à quatre heures <lu matîin, avait lit gagîîè chiacuni '-iîq piastres.

-Comment dorc s'y étaient-ils pris
-C'étcint quatre mîusiciens.

FEî'f' TEî':îk l î,iE
Laura.-Et commîîent t'arraniges tu atvec; tont ihiiiri 1
Clara.- Ad tiira ll encrt, ina chère. Ainîsi nious n'ai euts rit q'Iu iiiEvlic

quertlle depuiti trois mois que lneus s'îuîicuiarîit'-.
L aura. -Ça, c'psi, très liiiî, mia chèri', rtj .1'supposu~~ quei tii l'as ligii.6c

de t'en aller chez ta mère et que ça. lui a fait uneî l1ère lu
Clara.- Il a e'u très p tir, i:'iet: vrai, niais c'î st qjuanmd Je l'ai liii iiacé de0

fýgirc venir uraniian ici.

RI' <N M IRACULEUNE - (S t .(fi)

CELLE Q U- 1L FALLA IT

L'examinateur. - Récitez
une fable île La Fontaine.

L'élève.-Laijuelle, monsieur?
L'examisimur. -Celle que

vous voudrez.
L'élève.-.Je n'en sais qu'une,

monsieur.
L'exaietiinaltur. - AI o r s,

choisissez celle là...

. des taches noires dlevant les
yeux .

Allons, je- suis un homme mort.. . (
/'l'mme ,cerr-a -s. e,îcIa, ait mil, c' I- /a
eI(uabr<. )

li, cl,', 1 11. ',' , 11/i.* ,,c'!' c ill c , ' ccu'

Si vous toussez prenez le BAUM:F pTZTTT1\/r4-~
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FUTUIR FEMME D'AFFAIRES

La pelie Zo.-Monsieur Têtemolle, vous savez pas
MrnTt !od.-Non ma chi-rie ; quoi donc ?
Lapet4ile Zo (arc uw gy nlille nto ).-C'est que ma grande s(eur Louisette vous aim
Mir 'êtentolle aux augy i) -Ah, vrai, ia douce enfant ? Ce que tu me fais du plai

lant à sion ou.w:/.) 'I'tens, voilà dix cents pour t'azhoter des bonbons ; mais, ma chérie
me dis-t 4 cela 1
>- La petie Zo (iri ?re).-Purquoi? Parce que j'ai déjà dit la même chose à Mr L
Jolier-ur et qu'ils m'ont chacun donné dix cents.

LA QUINZAINE SCIENTIFIQUE
listoire abracadabrante. -- Un repiqueur sur têtes de Turcs. - Enfoncés I Absalon

et Clodion le Chevelu. - Deux cents chevaux-vapeur dans la fumée d'un haut
fourneau. - Ualcool pour rien. Vive l'acide sulpho-éthylique. - Trois chevaux
pour 10< sous, voilà le moteur de l'avenir ! - 38 millions de moins dans la poche
de l'Oncle Sam. - 'art.es de visite pour les cuirassés. - Une flotte à bon mar-
cié ou sous-marine contre Léviathans. - Pauvre alile ! la terre tourne trop
vite. - Influence fâcheuee sur la trajectoire, les ballons et les t rains en marche.
-- l'as d'algèbre, mais un peu d'aritlhmétique.- Graine de d-raillements. - Un
frein monstre et la volatilisation de la terre.

Ni. abracadabrante nouvelle nous arrive, en droite ligne,
de Constantinople. Un médecin turc, Menaheur Io-
dara, vi-nt le découvrir le moyen d'ensemttencer les
cuirs chevelus stériles et de faire pousser, sur les
crnes les plus dénudés, une abondante moisson.

-jusqu'à co jour nous n'avions guère entendu parler
que de la fameuse pommade <lu Lion laquelle, indifé-
roni, ,ent, paraît il, faisait croître les cheveux sur les
têtes ou les gazons sur les pelouses ; mais cela nous
laissait plutôt sceptiques.

11ora, il ne s'agit pas, cette fois, d'un onguent plus
ou moins mirifique, et le nouveeni bienfaiteur de l'hu-
manité se borne, modesteient, à soier des cheveux

sur les crânes polis do ses cont-empor.inî tout coitnime on sème du blé ou
des radis.

Pout pirler plus exactement, il " repique ".

Un jour, parais-il, le docteur lfodara, ayant à traiter un riche padischa
atteint d'une calvitie invétérée, s'avisa de pratiquer, à travers le cuir
chevelu de son pitient, de p-tit-s incisions où il implanta des fragments
le cl'veux pris à une personne au cli- opulent. Tentative audacieuse,

il faut le reconnaître, iais qui, précisénient, réussit. - Audaces fortuna
juvat.

Hs cle'veux implanté3 prirent slrieusement racine et se développèrent
normalement, si bien que cetto " tête de turc " qui, naguère ressembitlait à
un patinoir à roule-tto, aflfecte, aujourd'hui, des allures de forêt vierge.

1'heuroux p lère d la grellc du cheveu se hâta, naturellement, de con-
muniquer à ses collègues son étonnante découverte, laquelle fut accueillie,
il faut le dire, avec uno certaine incrédulité ; mais il fallut bien s'incliner
devant lo faut, appuyé par du nouvelles expériences <lui toutes ont réussi.

Voilà, pour no. artistes capillaires, un horizon, -que <lis je, - toute
une suite d'horizons iniiionses !

P>lus (le chauves, pensez donc
A l'avenir, chacun dr ceux dont la tois>n, jadis noire comme l'aile du

corbeau ou h!ondo d'une " blondeur " de blés, s'en est allée ou vont les
vieilles lunes. pourra f ire ensemencer soit parterre dég4rni.

Mloi qui jouit, - (,i c'est bien une façon de parler, - d'une boule de
billard assez réussie, je vais demander, ioar ima% part, une de ces belles
chevelures blon lus et bouclées à faire rêver Absalon ou même Clolion le
Chevelu.

Ah, mos frères, que ces temps nous réservent donc de surpriss !

Une autre découverte que l'on peut, sans crainte d'exagé-
ration, qualifier de stupéliante, c'est celle de l'utilisation de la
fumée, noire et puante, des bauts fourneaux et des usines,
lesquels vont devenir des producteurs d'alcool à bon marché.
Vous entendez hien I d'alcool! Les hants-fourneaux bouilleurs
de cru, quoi!

Déjà un utilitaire de génie avait trouvé le moyen de tirer
partie du gaz s'échappant inutilement des usines pour faire
fonctionner, sans fracas, de puissants moteurs, - il en existe
déjà un do 200 chevaux-vapeur,-mais transformer la vulgaire
fumée - noire et puante - en alcool chimiquement pur, voilà
qui est bien propre à faire baver un Grceënlandais.

L'inventeur, M. Fritsche, se reportant à la synthèse célèbre
de Faraday et, Berthelot sur le gaz carburé émanant des
hauts-fourneaux, a trouvé le moyen d'en faire, de toutes
pièces, un excellent trois six.

Nos lecteurs chimistes n'ignorent pas qu'en faisant barboter
de l'éthy!ène dans de l'acide sulfurique on obtient de l'acide
sulfo-éthylique qui, bouilli à son tour dans de l'eau, tel un
vulgaire pot au feu, se dédouble en acide sulfurique et en
alcool.

Vous voyez d'ici, et sans lunttes, qu'il n'y a plus, prati-
quement, qu'à recueillir l'éthylène des haut-fourneaux, fours
à coke, foyers des usines à gaz où se distille la houille, etc ,
pour se procurer, à bon compte et par une opération ultra-
simpliste, des flots de cognac et de fine champagne.

Déjà la science avait trouvé le moyen d'extraire, de l'acéty
lène, un alcool à 15 ou 25 sous le gallon.

Hors, l'éthylène est la cousine-gerniaine de l'acéthy'ène,
ece gaz hier encore inconnu et dont la Iimme éclaire aujour-

pourquoi d'hui le monde.
Encore un petit eflort et nos foyers à houille vont travail-

enflé, à Mr ler pour rien, la fonte de fer devenir un simple déchet, les
steamers, - ces dévoreurs de charbon - rendre, en échange
des milliers de tonnes de houille qu'on leur jette en pâture,
des flots d'alcool et du meilleur.

Et cet ingénieux procédé de production arrive absolument à point,
au moment même ou la transformation, en moteurs à alcool, des moteurs
à pétrole actionnant les " teuf-teufs " et qui empuantissent l'atmosphère,
préoccupe, à juste titre, bon nombre de conatructeurs.

C'est au moment même où sort des limbes le système d'éclairage à
l'alcool de l'ingénieur Denayrouze, que la fumée va nous donner cet alcool
à un bon marché invraisemblable. Rien d'impossible, du train dont rarche
actuellement le progrès, que nous ne possédions, lors le l'Exposition (le
1900, toute une flotille d'automobiles actionnées par des moteurs à alcool,
filant, dans une course folle, sous les flots de lumière <le puissants projec.
teurs, toujours à l'alcool !

Un constructeur parisien, M. Pétréano, s'engage, dès aujourd'hui et
afin d'encourager le mouvement, à transformer gratuitement les dix pre-
miera moteurs à pétrole qu'on lui confiera, en autant de moteurs à alcool
de son système.

Le moteur Pétréano possède un carburateur logé dans l'enveloppe même \
du cylindre, c'est-à dire dans un milieu déjà échatiffé par le gaz de la
décharge.

L'alcool, découlant le long d'une série d'entonnoira, humecte une toile
d'amiante appliquée sur la paroi chaude puis, se vaporise dans un courant
d'air d'une température élevée et en quantité suflisante pour opérer la
combustion dans le cylindre.

Vu les résultats très réels obtenus par M. Pétréano et en comptant, au
prix actuel de l'alcool en France, 25 à 30 centi pour un gallon, droits
compris, on peut, dès à présent, obtenir un cheval-heure effectif au prix
de 3 centins.

Un moteur ordinaire de trois chevaux ne consommerait que 10 centins
d'alcool par heure, ce (lui constitue le moteur idéal rêvé pour les automo-
biles; pas d'odeur, pas d'encrassement et, ce (lui est plus précieux encore,
l'utilisation d'un produit de l'agriculture.

Au lieu de consommer le pétrole américain, ce qui grève le budget fran-
ç lis de 38 millions de francs chaque année, on n'usera plus que de l'alcool
ce qui, par ricochet, amènera comme bénéfice net la suppression dea fumées
industrielles.

Après les moteurs rapides et pas cher, voici venir les petits bateaux
qui, indifféremment, cheminent sur ou sous l'eau et se chargent, sans bruit,
d'aller déposer, - sous la forme d'une gentille torpille - leur carte de
visite chez leurs gros frères les enirass4s

Chacun a entendu parler du bateau sous-marin le 'u8tave Zédé, dont
le gouvernement français vient d'admettre le type, après des essais répétés
et sur le modèle duquel un certain nombre de navires doit être mis en
chantier.

Il existe un autre type le sons-marin, le Narval, qui présente un inté-
rêt encore plus intense que le précédent et qui est appelé à devenir, pour la
hauts mer, ce que le Gustava Zédé est pour la défense des côtes.

L- Narval est un amphibie se compoctant aussi bien sous l'eau qu'à sa
surface. Il est autonome et submersible, a.tionné, alors qu'il navigue à
la surface de la mer, par une puissante machine à huile lourde et, s-us l'eau,
par des accumulateurs électriques d'un modèle nouveau, toujours mainte-
nus en pleine charge par la machine.

Le "Narval" parait appelé à révolutionner la marine de guerre en
neutralisant les grandes flottes contre lesquelles son action serait toute
puissante.
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Cet étonnant bateau est l'Suvre (le monsieur IAnbouf, un ingénieur ds
constructions navales et il a été aopté par le gouvermu nient français après
de nombreuses et minutieuses épreuvei. Il peut naviguer à la surface des
eaux comme un torpilleur ordinaire, emportant assez de combustible pour
franchir 252 milles à 12 noude, pendant 2 I heures, ou 6- 1 milles, à (
noeude, pendant 78 heures.

Il peut s'enfoncer sous l'eau, brusquement, en quelques secondes, et re-
monter de la même manière.

Il peut, invisible, parcourir 25 milles à 8 nSuds, ou 70 milles à 5 nSuds,
à une profondeur de 20 mètres et sans que rien ne révèle sa présence.

Il suit très exactement la route qu'il s'est tracée, guidé par un oil
mobile invisible en plein jour, même à quelques brasses do distance ; il
lance méthodiquement sa torpille et se retire sans sq presser.

Il pos ède, entr'autres organes ingénieux, un apparoil permettant do
renouveler automatiquement l'air pur et de remplacer par de l'oxygène les
produits de la respirat:on humai ce : acide carbonique, vapleur d'eau, etc. ;
de telle sorte que l'équipage pourrait rester 21 heures sous l'eau, an
besoin, sans être aucunement incommodé.

Bref, il est à peu près acquis, ponr les techniciens, que vingt cinq
"Gustave Zédé " et autant de " Narval " peuvent avantageusement lutter
contre les flottes les plus puissantes ; ajoutons qu'on peut construire ces
cinquante sous-marins avec le prix ordinairement affecté à la mise a l'eau
de deux cuirassés.

Saviez-vous, amis lecteurs, que la terre tournait trop vite I Moi je m'en
doutais bien un peu en voyant le Temps, - ce grand monsieur maigre
portant une faulx - s'enfuir avec une telle vélocité qu'on a à peine le
temps de naître que, paf, on est mort.

Mais je vous avoue néanmoins que j'ai été surétonné en conststant,
preuvis en mains, la fâcheuse influence que cet excès do vitssn exerce
sur l'art militaire (?) et sur l'industrie des chemins de fprs e?). Et pour-
tant il n'y a pas à barguigner, c'est rigoureusement exact comme je vais
essayer de vous le démontrer.

Et d'abord, au point de vue de l'art de la gu-rre, s'il est évident qu'à
l'époque, déjà lointaine, où l'on employait les arbilètes, voire même les
fusils à pierre, la vitesse pivotante de notre globe n'était aucunement
capable d'influencer le tir d'une façon appréciable, il est non moins évi-
dent q'avec les armes à longue portée, ça n'est plus ça du tout.

Vo s allez saieir cela tout le suite et sans l'intervention d'aucune for-
mule algébrique, si vous voulez bien me prêter quelques minutes d'atten-
tion.

Supposons qu'au centre d'un puits très profond, très bien calibré,
on laisse tomber un caillou ?

Cette pierre mettra un certain temps pour arriver en bas et comme la
terre ne cesse de tournrr, se déplaçant vers l'Est avec une vertigineuse
vélocité, il s'en suivra que, par rapport à la ligne perpendiculaire au centre
de la susdite, le fonds de notre puits ne sera plus, à la fin de la chute,
exactement dans la même position qu'au commencement !

Conclusion : la pierre ne tombera pas juste au milieu du fonds.
Et ce qui se passe dans le sens vertical se passe également dans celui

horizontal, - Nord Sud, - alors qu'il s'agit d'une balle ou d'un obus.
Supposons une cible de 0.50 de largeur, placée sur le 45' degré de lati-

tude au Nord du tireur et à une distance de 1852 mètres (juste une
minute d'arc, soit la soixantième partie d'un degré) dans le sens du
méridien

Admettons que nous avons un tireur hors de pair, une arme parfaite-
ment juste, absence de vent ainsi que de toutes causes quelconqucs de
déviation. Le tireur vise soigneusement, tire et... manque le but.

Eh bien, c'est la faute à la Terre ! Pendant les trois secondes qu'a mis

TRISTE! TRISTE!

lPAS MALIN

-Ii~ij

4,'
- N.

T'ntnî-Eh, bien, ma Loutisette, aimes-tu bieu ton nouveau petit frère ?
L'n iette.--Mleoi, tantine, je ne 'aimlie pas du tout. un potit bhèa qui ne peut,

même pas parler français.

la balle à franchir les 1V2 mètres la séparant de 'a cible, la terro s'est
déplacée de 210 mètres ; pendant ce temps la cible, placén à une minute
d'arc plus au Nord, n'a parcouru, dans lI même sOns, que: 2:!) mètr-s 12
centimètres.

C'est-à.ire que, pendamt qua le rapido projectile fendait l'air, le tireur
a bougé de 240 mètres et la cible de 2:, méèt res 12 seulement, soit. uno
d itlérence de 58 centimètres. Lit cible n'en mnesurant que 0 St0, le tireur,
qui devait en atteindre le centre, est. passé à il centimètres de ce centre

Avec un canon, un de ces beaux canous molernes <lui t irent à 10 et
même à 12 kilomètres, la dévi'îtion aurait atteint 5 mèÎt res !

On n'avait vraiment pas idée de ça du temps de ce pauvre (alilée I
Il faut donc conclure de tout cela qu'un tireur oit un artilleur devront

calculer, suivant l'orientation et l'éloignement lu nbut, la quantité mathé.
matiquo exact.o dont il leur faudra faire dévier leur tir, soit à droite, soit
à gauche, s'ils veulent atteindre le but.

Pas commode, hein, l'étude Io la balistique en l'ai do grace !
Pour les voies ferrées, c'est bien plus grave encore, car si la rotation

de la terre, avec les armes modernes, emîpêceio quelque peu dIe tuer le pauvre
monde, quand il s'agira de trains en marche, elle va, au contraire, y con-
tribuer énergiquement.

Encore un petit calcul, mais c'est si intéressant !
Sous le méridien do Paris, une seconde de latitude, soit I 31;00 (le degré,

cel' fait quelque chose comme :l inètmes du Sud ait Nord.
Une locomotive marchant à : mètres par second ne peut, vu son

poids considérable, perdre sa vitesse le rotation avec la terre ; lone, après
une seconde, ses roues tournotont non plus sur les rails, mais h I centi-
mètres à l'Ebt des dits rails !

Il me semble que vous apercovoz, sans aller plus loin, quelques cbances
de déraillement Î

l élap, c'est la vérité et il y a longtemps que les ingéInieurs ont constaté
que sur les lignes de raihvayd orientées (lu Sud ai Nord, on deraillé tou-
jours à l'Est, quand on se dirige vers le Nord, à l'Ouest, si on 'st en routo
vers le Sud.

[leureusement que la voie serpente en sens divers, ce qui conpense un
peu les écarte et que, do plus, les trains font rarmiment :, 1mèt res à la
seconde, ce (lui équivaut à la jolio vitesse de Il 2 kilonèt res à l'houre.

Ci-pendant, à présent qu'on aborde froidement l'hypothèst d'une marche
de 1:0 et même del 200 kilomètres à l'heure, il ne sera pas suporilu, avant
d'aller plus loin, d'opérer le petit calcul ci-dessus.

Du reste ce qui se passe pour la balistique 't sur le3 voies ferrées so
reproluit dans la navigation aérienne.

Quel est l'aéronaute qui n a pas observé que la giration dep bidloiis
avait, <lle aussi, à peu près ton jours lieu vers l'Est? Qael est lio voyagour
aérien qui, se confiant pour la première fois au léger globe de soie,
gon [Ié d hydrogène, n'a Is constat;4 avec stupéfai-tion, quelques minutes
après son dop srt, qu'il avait le nez tourné vers le point où il aurait. dt
avoir le dos t

Ai, j'ai bien peur que nos petits (ils ne soiont forcs, de guerre las d'en
revenir aux pataches tt aux arbalètes, car, enlin, il est assoz dlitlicile de
retarder le vol do la terre I

Quel est le fr(in titanesque qu'un os'ur emploierait pour c(-la1 ' Et
mnime, s'il y parvenait, veuilloz bien relléchir que, lt mouvement so trants-
formanit en chalour, notre pauvre terre, volatilisée pcr le frottement,
s'en irait en vapeurs fugaces.

Je crois qu'il vaut encore mieux li laisser tourner, meme trop vit-.
Loî s Im:mtos i.

LE SECItl:r

Le jeune De (à l'actur T/espien).-Conunent pouvez-vous conserv'-r
votre sérieux, en débitant des choses aussi comniques I

Thespien (avec un soupir) -- Ie pense à ma"n salaire.
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-'AT.A LTÉ

Lui (mousloguant).-Et dire que voilà la seule femme que j'ai aimée depuis que
que je ne puis aller vers elle, parce qu'elle a la rougeole

NUAGES
Or, de l'hiver, lR bas, la visite importune
Dans mon pays t'a ramenée et te voici
De charme vêtue et d'indifférence aussi
Sur le bord le tes cils tremble un peu de rancune.

Je te frôle parmi l'apaisement du soir.
L'onde chante et frémit sous la brise passunte
'l'on regard est distrait, ton sourire s'absente,
'l'a marches près le moi, loin de moi, sans me voir.

Tandis qlue cet abîme entre nous s'exagère
Et cependant qu'en moi, comme un rythme entêté
Se désolent ces mots Quelle est cette étrangère?

Un murmure venu du jardin dévasté
Oi de mes rêves chers s'achève l'agonie
Répond :- " itconnais la : ton éternelle amie !"

AunMAN' JOINVILL.

UNE VIE NOUVELLE
A présent qu'il est question d'appliquer sévèrement l'impôt sur le

revenu, il faut bien se faire une raison et, ne pouvant résister à la loi,
essayer, comme ce brave Robert Macaire, de la tourner un peu, ce qui est
encore une preuve du profond respect quelle continue à nous inspirer.

Voici, pour mon compte, le projet d'existence que je me suis tracé et
que j'indique - gracieusement - à ceux de mes contemporains peu dis-
posés à mourir de faimi devant les cruelles exigences du fisc.

Cela constitue même un programme assez attrayant ou l'exercice néces-
saire est justement pondéré par quelques jouissances intellectuelles et ou
tous les besoins de la vie semblent avoir, à peu près, reçu satisfaction.

D'abord je donne congé de mon appartement de garçon, je vends ma
maison de campagne de St Cloud, mes meubles, tues effets même et place
tout l'argent résultant de ce "lavage général " en bonnes rentes sur
l'Etat, non encore imposées.

Ainsi délivré de tout impédimenta gênant, voici comment j'organise
ma vie.

)ès le matin, je m'en vais manger un bon bol de soupe à la porte d'un
des grands restaurants du boulevard qui pousse même la charité jusqu'à
gratifier chacun de se clients () d'an honnête croûton de pain. Il est à
ce moment 7 heures ',, les journaux du n.atin s'étalent à la devanture des
kiosques. C'est le moment de prendre connaissances des nouvelles du
jour, et du monde.

Quand je me suis suflamment imbibé de la littérature quotidienne de
nos grands journaux, j'avise un banc, bien placé, sur les boulevards exté-
rieurs ou dans un square et je fais rua petit sieste du matin. C'est émi-
nément hygiénique, surtout dans l'air pur.

Ça, c'et pour l'été; l'hiver, il y a un petit changement au programme
et les travaux intellectuels absorbent une plus grande partie de mon
temps.

C'est donc dans les muséec que je passe ma matinée, de 10 heures à 1
heure. Si la température s'abaisse, le recherche, de préférence, les peintres
qui ont des tons chauds.

Puis, une petite promenade en mangeant mon croûton de pain avec un
fruit. Un verre d'une eau délicieuse et fraîche à la prochaine Wallace

Inutile de dire que s'il pleut, je choisis pour déambuler les arcads de
la rue (le Rivoli ou do l'Odéon, suivant le cas.

Et je rentre dîner ; une bonne soupe et un morceaUt
de viande, avec un chignon de pain, à la caserne la
plus proche.

Dans la soirée, je vais à la recherche de mon tabac.
Il y a d'excellents mégos de puros devant les grands
cafés des boulevards, mais il faut avoir l'oil.

Le soir, je rentre dans mon appartement et je m'en-
dors, en fumant ma bouffarde, doucement bercé par le
clapotement de l'eau en été, ou j'aflectionne le dessous
des ponts ; en hiver, les salles de pas perdus des che-
mins de fer ou les fours à plâtre de Vaugirard.

Ponr mon argent de poche, je risque, de temps à
autre, une petite promenade sentimentale aux alen-
tours des églises ou au bois (le Boulogne, les jours de
courses. Il y a toujours quelques bonnes âmes pour
me gratifier de quelques sous.

Et je vis, heureux et sans préjugés, insouciant du
lendemain, des échéances et des termes de loyer.

Et vous trouverez eucore des gens qui vous soutien-
dront qu'on ne peut plus vivre à Paris, avec le nouvel
impôt sur le revenu! PAnIS11m.

A L'EXAMEN DE PItYSIQUE
Le professeur.-Quel est le meilleur isolateur connu i
L'étudiant.-La pauvreté.

je suis homme et ÇA LUI ÉTAIT EGAL
Une jeune personne fort niaise, et aussi capricieuse

et gâtée que niaise, tourmentait sa mère pour aller à
un bal où toutes deux étaient invitées.

-Mais, ma fille, songe donc que je ne connais à peu près personne dans
cette mais-u, où nous irons pour la première fois, et que tu t'y ennuieras.

-Je le sais bien, maman ; mais cela m'est égal de m'ennuyer... pourvu
que je m'amuse !

PAS CE QU[ L'EMBARRASSAIT
L'examinateur pose une question à un 4:ève. Colui.ci reste coi.
-Est.ce ma question qui vous embarrasse I demande 1a professeur.
L'élève (avec assurance).-Oh ! non, monsieur, ce n'est pas la question,

mais la réponse.

UN MOYEN TERRIBLEMENT DANGEREUX
Mme Jeunemariée.-J'ai tellement peur que le public ne suppose que

nous venons de nous marier récemment, que j'ai fait promettre à Alfred
de me traiter en public juste comme s'il n'avait de considération absolu-
ment que pour lui.

Mme Yieillemariée.-C'est le plan que j'avais adopté quand je me suis
mariée. Mais mon mari l'a toujours gardé; il n'a pas changé depuis.

QUELLE CHfANCE!

Le père (qui, commençaut à s'embéter, appcaraU au ionnnel de l'escalier). -Cathe-
rine 1 Mais est.ce que ce jeune h ,uime ne doit pas aller travailler, demain matin?

Catherine.-Mais non, papa. Il est gardien de nuit à la brasserie Reinhardt.
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LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

PRERIERE PARTIE

XXI - FATALITÉ !

(SU.ite)

Sur le front d'Yvonne, Korrigan venait de lever son lourd soulier ferré.

e
Et l'inconnu, dont le regard attendri restait toujours attaché sur

elle semblait souffrir de la voir si joyeuse.
Soudain, il tressaillit.
L'enfant lui avait pris les mains, puis le regardant avec ses grands

yeux si profonds et où le bonheur mettait des larmes, elle venait
de le remercier encore, de le bénir encore.

-Oh! oui, merci!... Oh! oui, soyez béni! murmurait-elle la
voix toute tremblante d'émotion ... Oh ! oui, sans vous, monsieur,
que serions-nous devenues !....

-Je serais morte, dit vivement et doucement Yvonne, et je n'au-
rais plus revu mon fils !

-Je serais morte aussi, reprit la petite Suzanne, et ma mère qui
m'aime comme les mères seules savent aimer ... ma mère qui n'au-
rait pu vivre sans moi, serait morte aussi de désespoir et de chagrin...

L'inconnu, qui semblait devenir plus pâle souriait, mais ne répon-
dait pas.

-Oh! oui, monsieur, reprit encore l'enfant en serrant de plus en
plus énergiquement les mains de celui qu'elle croyait son sauveur, oh!
oui, soyez mille fois béni pour nous avoir arrachées à cet enfer...
pour nous avoir enfin rendues à la vie!....

(1) Commencé dans la numéro du 24 décemre 1898.

"Sans vous, déjà les portes du château de Morgoff seraient
retombées sur nous!... Sans vous, nous serions encore enterrées
toutes vivantes entre ces hautes murailles que nous n'avons pu
franchir que par un hasard miraculeux !.- Oh 1 oui, soyez béni!...
soyez mille fois béni !....

Et les lèvres de la pauvre petite se posèrent longuement sur les
mains de l'inconnu, qui tressaillit encore.

-Je ne sais pas encore votre nom, monsieur, poursuivit l'enfant,
mais quand je le saurai, je vous jure bien que je ne l'oublierai
jamais... oh ! non, jamais 1. .. jamais !

Une ombre venait de passer sur le front de l'inconnu.
-Mais si j'ignore encore qui vous êtes, reprit la petite Suzanne

avec un accent de plus en plus joyeux, je connais bien celui qui vous
a envoyé vers nous... celui à qui nous devons de vous avoir ren-
contré sur notre chemin....

Cette fois encore, l'inconnu n'avait pu réprimer un léger tressail-
lement.

-Oh ! celui-là, s'écria-t-elle, comme je l'aime aussi... comme je
le bénis bien aussi !... Celui-là, c'est le comte de Belleroche....

-Oui, oui, le comte de Belleroche! fit vivement l'inconnu. Et
vous le reverrez bientôt... vous reverrez bientôt aussi votre mère...
bientôt aussi ce petit ami que vous aimez tant et qui vous aime tant
également....

-Maurice! fit Yvonne, les yeux étincelants de joie.
-Oui, bientôt vous vous retrouverez au milieu d'eux à Fontenay-

sous-Bois... bientôt la vie sera aussi belle pour vous qu'elle était,
hier encore, effrayante et lugubre... bientôt la joie vous reviendra
et l'espérance vous sourira... bientôt, enfin, vous ne vous rappelle.
rez plus le château de Morgoff que comme on se rappelle un mau-
vais rêve... un cauchemar lointain dont le souvenir chaque jour
de plus en plus s'éloigne, de plus en plus s'efface....

" Mais il faudra d'abord m'obéir et avoir confiance en moi....
-Oh ! oui, monsieur ! s'écrièrent ensemble Yvonne et Suzanne.
-Car en m'obéissant, c'est au comte de Belleroche que vous

obéirez....
-Oui, monsieur!... Oui, monsieur!....
-Il ne faut donc pas vous étonner ni vous montrer trop impa-

tientes si je ne vous conduis pas tout de suite à Fontenay-sous-Bois...
-Pas tout de suite ! s'écria la petite Suzanne un peu saisie.
-C'est la volonté du comte.
-Mais pourquoi, monsieur ?
-Oui, pourquoi! ajouta vivememt Yvonne.
-Je n'en sais pas davantage, mais suivant le désir qu'il m'a for-

mellement exprimé, je dois d'abord vous garder pendant quelques
jours dans une maison où il viendra vous rejoindre ...

-Est-ce qu'il serait survenu à Fontenay quelque chose que l'on
voudrait nous cacher ? dit anxieusement Yvonne. Est-ce que mon
enfant... est-ce que Maurice....

-Rassurezvous, madame, votre fils est complètement rétabli et
vous n'avez nulle crainte à concevoir pour lui ...

-Est-ce que ma mère...
-Votre mère n'ignore pas les intentions du comte de Belleroche

et connaît la retraite où je vous mène... où peut-etre, elle aussi,
viendra vous chercher...

-Oh ! alors I
-Ainsi, c'est entendu ?... Tous m'écouterez comme on écoute un

ami ?
-Oui, monsieur, oui, nous vous le jurons! répondit vivement

Yvonne.
-D'ailleurs, je n'ai pas besoin de vous dire, ajouta l'inconnu avec

un sourire, que dans la maison ou nous serons ce soir...
-Ce soir seulement s'écria Suzanne.
-Oui, ce soir seulement... vers la tombée de la nuit... Je n'ai

pas besoin de vous dire que vous ne regretterez pas le sinistre châ-
teau de Morgoff...

-Oh ! monsieur, ne nous en parlez plus ... ne nous en parlez
jamais ! s'écria Yvonne avec un geste plein d'épouvante.

-Car, là, vous ne serez plus des prisonnières ut vous n'aurez plus
autour de vous des misérables qui se plairont à vous torturer. Mais
on fera tout, au contraire, pour vous faire oublier combien vous
avez aouffert et eombien vous avez été malheureuses ....

Et tandis qu'à ce souvenir un lourd soupir s'échappait de la poi-
trine d'Yvonne et de la petite Suzanne, l'inconnu se tut.

Les chemins étaient maintenant moins dangereux, et la voiture
roulait de plus en plus rapidement. Les pays qu'elle traversait,
toujours tristes et déserts, étaient cependant d'un aspect moins sau-
vage que les environs de Morgoff....

Et, tout à coup, comme le jour allait finir, la petite Suzanne, qui
de nouveau venait de se pencher à la portière, aperçut, encore assez
loin, une coquette maison à demi cachée derrière un rideau de peu-
pliers.

-C'est là ! dit l'inconnu qui avait suivi le regard de l'enfant.
Et quelques minutes après, la voiture s'étant arrêtée, d'un bond

LES PILUXS ROUGES DU DR 0ODERRE m . FEMMES PALES ET FAIBLES
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il mettait pied à terre, puis entrainait vivement Yvonne et la petite
Suzanne.

La nuit était tout à fnit venue et le ciel. ce soir-là, était trè< noir,
elles firent quelques pas pour ainsi dire à lâtron, puis, soudain, dans
le profond silence qui les entourait, on entendit le bruit sourd d'une
grille de fer qui se refermait derrière elles.

Yvonne n'avait pu s'empêcher de tressaillir.
Elle jeta un rapide coup d'Sil autour d'elle, mais elle ne vit rien.,&

rien qu'une ombre épaisie qui cachait tout.
-Suznne! Suzanne!... s'écria-t-elle très bas, toute frisson-

nante. Suzanne, où es-tu ?
-Mère, je suis là... je suis là, près de vous ! répondit vivement

l'enfant en se laissant tomber dans les bras de la folle.
-J'ai peur!
-Mère! .
-Oui, j'ai peur!... Oui, je ne sais pourquoi, mais il me semble

que nous sommes encore ici entre les mains du baron de Chancel et
du comte de Guérande... que nous sommes encore ici dans une
prison !....

-Non, mère, non ! n'ayez pus cette pensée-là! s'écria la petite
Suzanne. Vous savez bien que M. de Belieroche va venir... Vous
savez bien que, dans quelques jours, nous serons près de Maurice...
Vous savez bien enfin que nous sommes libres ....

-Libres!
-Oui, libres !... Oui, je vous le jure t.
Mais, à quelques pas de là, quelqu'un avait tressailli.
C'était l'inconnu dont le pâle visage s'était éclairé d'un triste

sourire:
-Libres ? murmura-t-il. Pas encore !
Puis s'étant vivement avancé vers elles:
-Venez !.., venez! dit-il en les prenant chacune par la main.
Et, d'un pas rapide, il se perdit avec elles dans l'ombre.

XXII. - D(ÉSESPoIR DE MÈRE

Mais si nous connaissions les souffrances et la tortures d'Yvonne
et de Suzanne au sinistre château de Morgoff, comment dire les
douleurs et le désespoir de C otilde ?

Comment dépeindre l'horrible angoisse qui s'était emparée d'elle
lorsque, le retour ch- z le comte de B-Ileroche, après quelques heures
pasesê, à P iris, elle n'y avait plus retrouvé Stuz tnne... Suzanne,
que le maq',uis de Prades lui avait enlevée... Sîz nne à qui le
marquis de Prades avait tenlu le piège odieux, le piège infâme que
nOUs sLVOI4 !

Aid4 le Maurice qui, lui ausai, commernç it à s'inqui4ter de la
disparition d' ma p'tice amie, elle s'était 'abord élancée dans le
parc en app-!ntt ép'-rdnoment sa til!e :

-Sznne!. .. S izanne !... S)z'nne .
Mais comOm toutý- les aill-es étaient dI4-'erte; et ctmme l'écho

seul lui répomilait. elle avait bien été fo cée de se rendre à l'évidence.
S-lzarne n'était pas là!
Mais où donc était-q le ?
Alors, haltcante et le front cîvre-rt d'une sueur d'agonie, elle

s'était mise encore à interroger M virice.
Mais M iurici- ne p euvait rien dlire et tout ce qu'il savait, c'est

que depuis qu lqmues -eures déjà il avait vainement cherché partout
Suanne.

Alors 'i bruit de se sanglot, aux cris déchirants qu'elle pous-
sait, le comte d1, B -lî-roche et ses g-ns étaient accourus.

S tns perdre une minute, ils s'ettient mis à fouiller Fontenay,
Vincermnes, à fouiller partout... Mais aucun de ceux qu'ils avaient
interrogés n'ava'it pu leur donner des nouvelles de l'enfant... Nulle
part on n'avait retrouvé les traces de la petite S iz'anne...

Et il était d'Ijà très tard, presque le milieu <le la nuit, quand
François le blanchisseur, qui dormait profondément, se réveilla
brusquement en sursaut.

Des gens cognaient à su porte et il entendait des voix l'appeler.
D'un bond, il courut ouvrir sa fenêtre et reconnut alors la voix

de Clotilde.
-Vous ! s'cria-t-il, tout saisi.
-Ma file!... Avez-vous vu ma fille ? s'écria-t-elle.
-Suzanne ?
-Oui, Suzanne !... Suzamne qui a disparu !... Suzanne que je

n'ai plus retrouvée tout à l'heure chez M. de Belleroche L...
-Et-ce possible I s'écria Mme François, qui venait d'accourir à

son tour. Mon Dieu ! nous ne sortirons donc pas de tous ces mal-
heurs!... Suzanne perdue !.

-Ou volée!

-Non, non, ne vous désolez pas ainsi ! s'écria la blanchisseuse.
Oh ! vous la retrouverez... elle reviendra... Une grande fille comme
Suz-nne ne peut pas se perdre....

Mais, brusquement, elle se tut. car elle venait de s'apercevoir
qu'elle avait dit des parols maladroites.

En effet, n'était cc pas parce qu'une grande fille comme Suzanne
ne pouvait se perdre que sa disparition devenait plus étrange et
plus mystérieuse encore ?

-Et puis, reprit-elle, elle ne se serait pas non plus laissée voler..
-Qui sait ? fit vivement Clotilde la voix sourde. On aurait pu

lui tendre un piège... lui dresser un guet-apens... Que sais-je ?
-Oh ! quelle folie!... Qui voulez-vous qui aurais pu tendre un

piège à cette enfant ?....
-Qii s'écria Clotilde en se redressant soudain. Lui, peut-être!
-Lui !
-Oui, c'est lui !... Oh ! le misérable !... Oh ! l'infame!... Oui,

c'est lui !... c'est lui '....
Et Clotilde n'avait pas encore achevé les derniers mots qu'elle

était déjà loin, courant si vite que le domestique du comte de Belle-
roche, qui l'avait accompagné', avait peine à la suivre.

Tout pâles et de plus en plus saisis, le blanchisseur et sa femme
l'avaient longtemps suivie du regard.

Quand enfin sa silhouette se fut. perdue dans la nuit:
-Qu'a-t-elle donc voulu dire ? demanda François. De qui a-t-elle

donc voulu parler ?... Est-ce que tu as compris, toi?
-Peut être !
-Ah !
-Souviens-toi du marquis de Prades....
-Du marquis de Prades?
-Oui, souviens-toi de ce que je te disais... des pressentiments

que j'avais....
-Tu crois ?
-Eh bien ! ce sont mes pressentiments qui se réalisént... Eh

bien! comme je te le disais, c'est cet homme qui a porté malheur à
ces deux pauvres fémmei... Et c'est lui qu'elle accuse... c'est vers
lui qu'elle court en ce moment....

Et c'était bien vers lui, en effet, vers l'hypocrite et lâche marquis
de Prades qu'en ce moment courait comme une folle la mère de la
petite Suzanne.

Car, tout à coup, tandis qu'elle parlait à François et à sa femme,
le souvenir de la dernière entrevue qu'elle avait eue avec cet homme,
le souvenir de la dernière scène qui avait eu lieu entre eux chez M.
de B,-Ileroche lui était revenu....

Et elle l'avait revu se dresser en face d'elle, livide, les yeux char-
gés d'éclairs, écumant de rage.

Et elle l'avait euti-ni lui jeter encore avec un geste plein de
défi ces menaçantes paroles:

" Oh! vous tue reverrez et vous me demanderez grâce... et vous
ne rirez plus, je vous le jure !....

" Vous ne serez pas toujours si fière et si triomphante.., et un
jour viendra où vous ne serez que trop heureuse que je veuille bien
encore devenir votre époux !"

Oh ! maintenant elle comprenait!... Ne pouvant venir à bout
de ba rési-twnce, ne pouvant la f-tire consentir à cet odieux mariage,
il pensait la tenir par son enfant, la dompter enfin par sa fille!...

Et c'était lui... c'était ce misérable qui, mettant à exécution ses
menaces, lui avait enlevé Suzanne !....

C'était lui qui, profitant de la pitié qu'il -inspirait malgré tout à
la pauvre petite, lui avait tendu quelque piège pour l'attirer chez
lui. pour la voler à sa mère!...

Mais à présent, Clo;ilde ne pleurait plus, ne sanglotait plus.. .
A présent, elle n'etait plus la pauvre mère bri,ée, anéantie, et dont
la douleur et le désespoir avaient rempli d'épouvante le eetit Mau-
rice et si profondément remué, si prdfondéuent ému le comte de
B- 11,roche.

Très pâle, maii pâle d'indignation et de colère, elle n'avait plus
dans les yeux qu'une flbmme vengeresse. ..

Ah ! le bandit osait jouer ce jeu-là !
Ah! l'infâme, pour s'emparer de ses millions et pour se refaire

une fortune avec la sienne ne reculait même pas devant ce crime-là !
Eh bien ! c'était ce qu'on allait voir !.. Et dût-elle l'étrangler de

ses faibles mains de femme, il faudrait bien qu'il parle !... Il fau-
drait bien que ce voleur d'enfant lui rende Suzanne !....

Elle marchait de plus en plus vite, le front inondé de sueur, le
coeur lui battant à grands coups dans la poitrine.

Quand enfin elle se retrouva à Fontenay-sous-Bois, elle congédia
d'on mot le domestique qui l'accompagnait.

Mais celui-ci insistait pour ne pas la quitter.
Il était une heure indue... Elle pouvait faire de mauvaises ren-

contres... Il n'était pas prudent qu'elle fût seule dehors au milieu
de la nuit....

Mais il lui fut impossible de la convaincre.
-Non, mon ami, non, laissez-moi, dit-elle doucement.
Et, toujours du même pas rapide, elle s'éloigna....
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En se promenant un jour dans les environs de la villa du comte,
elle avait entrevu le marquis de Prades dans son jardin, et c'était
ainsi que le hasard lui avait appris où était situé son pied-à-terre.

Quand elle y arriva, quelques minutes après, elle ne put retenir
un mouvement de joie.

La maison, qu'elle s'attendait à trouver toute noire et profondé-
ment endormie, avait encore une de ses fenêtres très vivement
éclairée, et derrière ses rideaux on pouvait voir aller et venir len-.
tement la silhouette d'un homme.

Cétait le marquis, qui, inquiet et fébrile, se promenait ainsi dans
le salon où nous l'avons vu recevoir, quelque temps auparavant, la
visite du comte de Belleroche.

Son compiice, l'ignoble comte de Guérande, avait depuis long-
temps dejà quitté Fontenay.sous-Bois, emmenant la petite Suzanne
profondément endormie, grâce au puissant narcotique que les deux
misérables avaient eu soin de verser dans ce qu'ils lui avaient fait
boire.

Mais en dépit de tout ce que le comte de Guérande avait pu lui
dire pour le rassurer et pour lui prouver qi'ils n'avaient rien à
craindre en commettant une parei'le infamie, le marquis était loin
d'être tranquille, et il n'avait fallu rien moins que l'appât de l'im-
mense fortune qu'il convoitait, que l'appât des millions de Clotilde,
pour qu'au dernier moment il ne renonçât pas à son criminel dessein.

-Que va-t-il arriver maintenant? se demandait anxieusement
de Prades, tout en continuant de se promener lentement de long
en large.

" A cette heure, Clotilde doit être revenue de Paris... A cette
heure, la disparition de la petite doit être constatée depuis long-
temps, et tout doit être sens dessus dessous dans la villa du comte
de B -Ileroche....

" Oui, que va-t-il arriver maintenant que le coup est fait? main-
tenant qu'il est trop tard pour reculer?

" La farouche Clotilde doit se lamenter, se désespérer... ses
soupçons vont-ils se porter sur moi ?... Va-t-elle m'accuser... ..

Puis, au bout d'un moment de silence :
-Parbleu ! reprit-il. Et d'ailleurs, comment ne me soupçonne-

rait-elle pas, comment ne m'accuserait-elle pas anrès la scène de
l'autre jour chez le comte de Belleroche ?... Une chose même
m'étonne, c'est qu'elle "ne soit pas encore venue, furieuse et éche-
velée, me demander ce que j'ai fait de sa fille... Il est vrai qu'elle
n'est pas encore remise du coup qu'elle vient de recevoir et qu'elle
a la tête trop perdue pour pouvoir réfléchir... Mais patience!....
Je ne perds rien pour attendre... Et alors ?

Et, toujours marchant très lentement, la tête basse, le marquis
continuait de réflkchir.

Puisqu'il n'avait enlevé Suzanne que pour tenir à sa merci Clo-
tilde et que pour la forcer à ce mariage dont l'idée seule était pour
elle une épouvante, il était bien clair que son role n'était pas de
nier, mais, au contraire, d'avouer très nettement et très carrémenft
le vilain gredin qu'il était.

Il était bien certain qu'après les violentes menaces qu'il avait
faites à la pauvre Clotilde, il n'avait plus qu'à démasquer son jeu
et à lui (lire:

" Oui, voilà quelle était mon arrière-pend4e... Voilà quel était le
crime que je préméditais quand je vous affirmais que c'était vous
qui viendriez me demander grâ-e... quand je vous jurais qu'un
jour ce ne serait p'us moi qui vous supplierais, mais que ce serait
vous qui vous trouveri- z à mes pieds....

" Oi, je vous ai pris votre tille, et je ne vous la rendrai que le
jour où vous consentirt z à devenir marqii-e de Prades.

" Maintenant, choisissez: ou faites de moi votre époux, on rési-
gnez-vous à ne plus revoir votre enfant !"

Mais si cette attitude etait la seule qu'il dût prendre e'il voulait
arriver à un résultat et que son crime ne fût pas inutile, elle n'était
pas sans lui causer une ai préhension qui le rendait tout ple.

Car se reconnaître l'autr.ur de la disparition de l'enf&nt, n'était-ce
pas s'exposer à avoir affaire à d'autres qu'à Clotilde ?

Il y avait la justico, à qui celle-ci ne manquerait pas de s'adresser.
Il y avait aussi le comte de B.lleroche, qui ne manquerait pas

d'intervenir.
La situation pouvait donc devenir dangereuse.
Et le marquis de Prades de plus en plus songeait, de plus en plus

réfléchissait.
Pour se donner du courage, il se rappelait le bel aplnmb et la

belle assurance de son complice, du misérable comte de Guérande,
qui, à cette heure, filait à toute vapeur vers le château de Morgoff...
vers c4te lointaine et sombre prison où il allait jeter la petite
Suzanne.

De Guérande ne lui avait-il pas dit et répété cent fois, comme
un homme sûr de son fait:

-Si tu vas devant la justice, tu n'as qu'à ne pas perdre ton sang-
froid.

" Rappelle-toi, d'ailleurs, que nnl n'aura entendu ce que tu auras
dit à Clotilde, l'aveu que tu lui auras fait, et, par conséquent, rien

ne te sera plus facile que de nier les propos qu'elle t'attribuera....
" R tppelle-toi encore que tu n'es pas le premier venu... que si tu

n'a- plus le sou aujourd'hui, tu n'appartiens pas moins à une famille
qui a des relations et des iniflences,et qu'avant d'en, bêter un homme
comme toi... un homme qui s'appelle le aiî'rqui- de Prades... un
homme qui, s'il n'est rien lui-muê-ne, est peut.être tout do même
quelque chose pour les miens.on y regardera à deux fois....

"R ppelle-toi, enfin, que Clotilde a, autrefois, abadonné cette
enfant qu'elle t'accuserait (le lui avoir volé aujtourd hui. .. Or, tout
en n'ayant pas l'air de la charger -ce qui ne serait pas d'un galant
homme -rien ne t'empêche cependant <le to servir habilement de
ce passé-là de façon qu'elle ne s'en tire pas à son avanteige.

Et de Guérande, de plus en plus sûr de lui, n'avait-il pis ajouté
encore:

-Marche !... Marche donc !... Pas do preuves, pas do témoins
contre toi!... Quand la petite Suzaune pourra parler, il sera trop
tard, car Clotilde Didier sera devenue marquise (le Prades....

" Marche donc!... Marche donc !... Je te réponds du succès !...

Et si tu as quelques petits ennuis, songe que l'on n'a rien sans peine
et qu'au bout de cette aventure, ce sont des millions qui t'atten-
dent!....

Des millions !
Ce mot venait encore d'éblouir le marquis et de le rendre plus pâle.
Oui, ces millions, il les lui fallait! il les aurait !... Oui, pour

mettre la main dessus, ce gentilhomme so sentait capable de tout ;
mais comme la scélératesse ne doit pas exclure la prudence - au
contraire 1 - à force d'y réfléchir, il finissait par trouver un aveu
brutal, un aveu cynique, un peu trop hardi.

-Oai,je crois que de Guérande a raison et qu'il n'y a rien à
craindre, se dit-il. En tête à tête avec Clotilde, je lâche tout,j'avoue
tout, et rien ne m'est plus facile après que de nier, que do crier
qu'elle me calomnie et qu'elle m'a mal compris....

" Mais pourquoi cependant ne pas user d'un antre moyen qui
atteindrait au nième but et qui serait encore moins dangereux ?...
Pourquoi, sans lui dire brutalement la vérité, ne la lui ferais-je pas
comprendre ?... Oh ! je ne dirais rien, mais cependant elle com-
prendrait tout...

" Oui, oui, à tout hacard, ce moyen-là veut mieux et je crois que
je ferais bien de m'en servir.....

Et le marquis venait d'allumer un cigare, quand, soudain, il le
jeta loin de lui.

-On sonne ! s'écria-t-il, devenu livide.
En effet, de violents coups de cloche retentissaient.
-C'est elle ! ajouta-t-il, tandis qu'un petit frisson lui courait

dans l'échine. Attention!
Et les coups de cloche continuaient de plus en plus violents, de

plus en plus furieux, pendant qu'une voix. qui venait le f.tire tres-
saillir de la tête au pieds le marquis (le Prades, la voix etranglée
de Clotilde criait, ou plutôt hurlait:

-Ouvrez-moi !... Ouvrez-moi !... Oovri z-moi
Et, comme une ftrie,elle se j-tait sur la grillh, cherclh'it à l'ébran-

ler... Et les coues de cloche ne cessaienLt pas, lus cri-i 1on plu.-:
-Ouvrg z-moi !... Ouvrez-moi !
Réveillé en sur-aut, le jardinier venait d'accourir, le geste et le

ton menaç•nts.
-Qui êtes-vous ?... Q le voulez-vous ?... Passez votre chemin I

lui cria-t-il à son tour.
-Je suis une mère à qui l'on a volé son <nf wt ! répondit Clotilde

qui, toujours cramponnée à la grille, l'ebrtanlait avec plhl. de forces
encore. Je veux parler à votre maître... au m'trquîis de Prades....
Ouvr, z-moi 1 ....

-M. le marqnis dort....
-Le misérable! - Nan, il ne dort pas ! - O ivrez-moi I...

Dites-lui untje c',t Clotild'.. otil le lo'ît il veut pentre la for-
tune ... Oui, dites-lui c .la!.. -'dt-s-lui cela... Nlai-i je veux que
l'on m'ouvre!... Je veux que l'on m'ouvre !... Oàvr< z lonic!....

Et, de nouveau, sous la poussée le la j-une fUinmme, la grille
s'ébranlait, g'iinçait... Les cris de Clotilde avaient été ent'ndts, car
les fenêtres des villas voisins s'étaient ouver tes, et, surpris dans
leur sommeil, des chiens ne cessaient d'aboyer, tirant avec force
sur leurs chaînes. . ..

-Oui, madame, oui, je vais prévenir M. le marquis, dit vivrment
et à voix basse le jardinier qu'un pareil :cand'tlo effrayait. Mais, de
gr âce, attendez... ne criez plus !. ....

Et tout pâle, tout saisi en face de cette étrange aventure à la-
quelle il ne comprenait rien, il s'élança vers la manaison.

Mais, comme il allait gravir les marches du perron, il aperçut le
marquis penché au-dessus de lui.

Celui-ci venait d'ouvrir la fenêtre, et lui montrant la grille:
-Je ne sais pas ce que veut cette femme, dit-il rapidement, mais

ouvrez-lui... ouvrez vite!....
-Que M. le marquis se méfie!...,
-Ouvrez, vous dis-je !
Puis, brusquement, 'de Prades reforma sa fenêtre.
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Si c'était un gredin, ce n'était pas un lâche, et cependant il avait
peur, il tremblait!....

La glace, sur laquelle son regard s'était porté par hasard, lui
ayant renvoyé son image, il ne se reconnut plus, tant il était livide
et défait.

Et l'oreille tendue, la gorge serrée, se raidissant pour faire bonne
contenance, il guetta, plein d'anxiété, l'arrivée de la pauvre femme.
qu'après avoir, autrefois, si odieusement trahie et abandonnée, il
venait, maintenant, de si terriblement désespérer....

-La grille s'ouvre! murmura-t-il la voix sourde. La voilà !....
En effet, on entendait Clotilde courir sur le sable du jardin.
Et il ne s'était pas écoulé deux secondes, que la porte du salon

où se trouvait le marquis s'ouvrait avec fracas, et qu'elle paraissait
devant lui, livide aussi, les yeux étincelants, effrayante.

De Prades s'était redressé et ne la quittait pas des yeux.
-Elle serait capable de me tuer! pensa-t-il,
Et, en effet,,en ce moment, ele en aurait été capable.
-Canaille, c'est moi !... Canaille, qu'as-tu fait de ma fille !....

Canaille, tu vas me la rendre ! lui cria t elle en marchant sur luiles
poings fermés et l'air si terrible qu'il recula.

-Votre fille ? balbutia-t-il.
-Oui, ma fille que tu m'as volée, bandit I... Oui, ma fille qui

n'est plus chez M. de Belleroche I... Oui, ma fille que tu me caches
et qu'il faut que je retrouve !... Oui, lâche, misérable, où est-elle ?
qu'en as-tu fait?

-Moi ?
-Oui, toi!... Oui, toi!...
-Mais je vous jure...
-Ah 1 pas de phrases! s'écria-t-elle avec un geste qui le fit recu-

ler encore. Ma fille !... ma fille!.,. ma fille!..
Et toujours elle tmarchait sur lui, tandis que son regard, de plus

en plus chargé d'éclairs, de plus en plus plein de folie, semblait
chercher une arme, pour frapper, une arme pour se venger.

Et ce regard, qui ne lui avait pas échappé, avait encore achevé
d'effrayer l'infâme marquis.

Aussi, la voix très douce, se hâta-t-il de dire:
-Voyons, laissez-moi vous parler.., laissez-moi vous comprendre...
-Ma fille !... ma fille !...
-Soyez plus calme ... Que s'est-il passé ?,.. De quoi m'accusez-

vous ?
-Il le demande! s'écria-t-elle en faisant en mouvement pour

s'élancer sur lui.
-Je le demande parce que je ne sais rien ... parce que je ne

comprends rien à la scène que vous venez me faire, répondit-il vive-
ment. Non, sur l'honneur, je ne sais pus pourquoi vous me deman-
dez Suzanne, quand je ne l'ai pas revue depuis l'autre jour ... de-
puis le jour ...

-Depuis le jour où tu m'as fait des menaces !... depuis le jour
où tu m'a prédit que je ne rirais pas toujours!... depuis le jour où,
parce que je te repoussais avec dégoût, tu m'as crié, écumant de
rage, que je serais trop heureuse un jour de devenir ta femme ! ..

1 Ah 1 oui, voilà ce qui se cachait sous tes menaces qui me fai-
saient hausser les épaules... sous tes menaces qui me laissaient
pleines de pitié et de dédain !... Oui, c'était là ce que tu voulais
dire ! Oui, c'était ce crime-là que tu préméditais !... Oui, pour être
plus sûr que je te cèderais ... plus sûr que ma fortune ne t'échap-
perait pas, tu n'as rien trouvé de mieux que cette chose affreuse,
que cette chose atroce : m'enlever mon enfant ! ...

Mais il venait d'avoir un mouvement d'indignation.
-Ah! c'est trop fort! s'écria-t-il. Parce qu'un jour j'ai laissé

échapper des paroles que je regrette profondément...
Des paroles que la colère m'arrachait et qui ne signifiaient rien...
-Quel lâche !
-Vous venez aujourd'hui me rendre responsable de la disparition

de Suzanne ... de Suzanne qui, d'ailleurs, m'aurait fui sans doute
comme vous me fuyez vous-même... Mais les préventions que vous
avez contre moi vous aveuglent et vous ne réfléchissez pas, vous ne
raisonnez pas. Eh bien ! vous avez tort ...

Mais, cette fois, c'était elle qui venait de l'interrompre, c'était
elle qui le secouant avec une violence inouïe, lui criait en plein
visage :

-Assez ! tu mens !... Où est Suzanne?
-Mai 8 comment voulez-vous que je le sache?... comment vou-

lez-vous que je vous réponde ?..-.
-Tu le sais !... Je veux que tu me le dises !... Ou est-elle ? Où

la caches-tu ? ... Parle ! ... Parle!.. Je le veux !...
Et comme elle se cramponnait toujours à lui... comme elle le se-

couait avec plus de force encore:
-Ah! c'est assez!... oui, c'est assez! cria-t-il en se dégageant

brnsquement. Vous êtes folle!
Mais, il n'avait pas achevé, que Clotilde avait bondi en jetant un

- cri de triomphe, un cri de douleur aussi.
Elle venait d'apercevoir, oublié sur un canapé, un petit fichu, et

ce fichu, dont elle s'était emparée, c'était celui de l'enfant... c'étai
celui de Suzanne !....

-Ah ! gredin, tu ne sais rien ! hurla-t-elle. Et ça !... Et ça ..
Ose donc dire encore que tu ne me l'as pas volée 1 ...

Et, toute frémissante, elle agitait devant lui cette preuve de son
crime... cette preuve de l'enlèvement de.sa fille.

Car c'était bien le fichu de la petite Suzanne ... le fichu qu'elle
avait perdu dans le jardin, et que de Prades, il ne savait plus com-
ment, avait jeté là sur ce meuble.

Plus pâle qu'un cadavre, le misérable tremblait, frémissait aussi.
Car cette découverte non seulement l'obligeait à changer son plan
de conduite, mais encore l'accablait et le condamnait... Car main-
tenant, quoi qu'il pût arriver, il était bien forcer d'avouer... d'avouer
quand, en face de cette mère dont le mamque tragique l'épouvantait,
l'aveu lui paraissait plus dangereux que jamais.

Et alors, pendant quelques secondes, un violent combat se livra
en lui.

Allait-il tout dire ?
Allait-il dénoncer de Guérande et mettre Clotilde sur les traces

de sa fille ?
En agissant ainsi, après avoir mis des conditions à son aveu,

peut-être étoufferait-il l'affaire ... peut-êbre n'aurait-il rien à démé-
ler avec la justice qui, toujours et malgré tout, le remplissait d'effroi.

Mais alors il lui faudrait renoncer à ce rêve qui ne cessait de le
hanter et qui lui donnait la fièvre... à ce rêve de brillante fortune
dont il avait cru, sur la foi de son complice, la réalisation si facile!

Mais alors il lui faudrait dire adieu aux millions de Clotilde ...
adieu à cette existence opulente ... à cette vie de grand seigneur
qu'il avait espéré connaître encore ! -

Mais alors il serait irrémédiablement condamné à rester pauvre..
irrémédiablement condamné à rester le gentilhomme ruiné, le viveur
décavé qui en était déjà réduit aux expédients, en attendant qu'il
en fût réduit au désespoir!...

Et cette dernière pensée le fit frissonner encore.
La misère !
Ou, si la misère lui paraissait trop lourde à porter, le suicide !
Tel était l'avenir qui l'attendait... l'avenir qui s'ouvrait devant lui.
Mais, soudain, un éclair étincela dans ses yeux.
Oh ! avant d'en être rendu là... avant d'être un objet de pitié

pour ceux qui l'avaient connu si fringant autrefois.., avant de
quitter ce monde dont il n'avait pas épuisé toutes les joies, il tente-
rait tout.. . il risquerait tout!...

Oui, tout I... Oui, la Cour d'assises où il pouvait échouer! Oui,
le bagne dont il avait la terrifiante vision!...

Oui, cette partie, si dangereuse qu'elle pût être, il la jouerait
jusqu'au bout!

-Et je la gagnerai ! ajouta-t-il dans sa pensée. Et toi, Clotilde,
tu seras à moi avec ta fortune, avec tes millions 1 ... Et le marquis
de Prades, que l'on plaint déjà peut-etre... le marquis de Prades
ressuscitera plus brillant et plus riche que jamais 1

Et il n'avait fallu que ces quelques secondes pour complètement
changer, pour complètement métamorphoser le marquis.

Maintenant il n'était plus l'homme hésitant et indécis que le
comte de Guérande était obligé parfois de remonter. Maintenant
il ne tremblait plus. Mais, pour atteindre son but, il se sentait
capable de toutes les audaces.

Et cela se lisait si clairement sur son visage, que l'angoisse de
Clotilde devint plus poignante, plus terrible encore. -

-Il se taira I... Je ne saurai rien !... Ah ! l'infâme!., l'infame !
se disait-elle.

Et, soudain, elle frémit comme si sa main venait de sentir le froid
contact d'un reptile.

C'était de Prades, dont la main venait de s'avancer pour prendre
la sienne... de Prades qui, sans doute, n'ayant pas renoncé à la
voir se rendre, venait de se mettre à lui parler avec la même dou-
ceur hypocrite que dans leur entrevue chez le comte de Belleroche.

-Vous allez me maudire, fit-il vivement et à voix basse. Vous
aller encore m'accabler de votre mépris et de votre haine... Vous
allez me souffleter encore avec ces mots de " lâche " et de " misé-
rable " qui sont si terribles pour moi dans votre bouche...et cepen-
dant, oui, c'est vrai, je sais où est Suzanne....

-Ah !
-Et je n'aurais qu'un mot à dire pour que votre immense déses-

poir se change en une immense joie...qu'un mot à dire pour qu'elle
vous soit rendue...

-Eh bien? s'écria-t-elle, la voix très sourde et en contenant sa
colère.

-Mais ce mot-là .;. ce mot qui vous la rendrait... ce mot qui
vous consolerait.. il ne dépend pas de moi de pouvoir le dire... cela
dépend de vous...

-Oui, je comprends ! fit-elle sur le même ton. La pauvre enfant
est un otage entre vos mains, et pour que vous me la rendiez, il
faut d'abord que j'accepte vos conditions !...

-Oui ! dit-il cyniquement. Oui, il faut que vous ne me repous-
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siez plus... Oui, Il faut que vous consentiez à devenir ma femme...
-C'est-à-dire que je consente à me dépouiller pour vous !... c'est-

à-dire que je consente à ruiner ma fille pour vous enrichir...
-Ne dites pas cela ....
-C'est vous qui le dites!...
-Non! non ! La vérité, c'est que je suis aujourd'hui à bout de

ressources et que vous seule... que ce mariage seul peut me sauver..,
"'J'espère que, cette fois, je joue franc jeu et que vous ne m'accu-

serez pas de vouloir vous mentir, de vouloir vous tromper par l'éta-
lage de faux sentiments...

"Mais vouloir vous dépouiller 1... Mais vouloir ruiner Suzanne,
vous ne le croyez pas!... Tout ce que je désire et tout ce que je
demande, c'est de faire avec vous un échange où chacun de nous
trouvera sa part: vous et votre fille, le nom qui vous manque...
moi, une seconde forbune, une nouvelle richesse que vous prendrez
sur cet héritage qui vous est si miraculeusement tombé du ciel...

" Eh bien, ajouta-t-il après un court silence et en voyant qu'elle
le regardait avec une fixité étrange, eh bien, à quoi pensez-vous ?

-A ce que je viens d'entendre! répliqua-t-elle avec un accent de
dégoût que rien ne pourrait rendre. A l'incroyable effronterie et à
l'effrayant cynisme dont vous faites preuve!... A l'homme si vil et
si répugnant que vous Ôtes!...

-Oh! je ne me fâcherai pas! fit-il avec un froid sourire qui
rendit son visage livide plus repoussant encore. Nous n'en sommes
plus là, n'est-ce pas i... Toute la question est de savoir sur quoi je
puis compter... Acceptez-vous ?... Refusez-vous ?... Si vous accep.
tez, rien ne me sera plus facile que de vous faire une existence à
part, Bi ma présence est faite pour trop vous déplaire, et rien ne
vous sera plus facile aussi que de prendre vos précautions pour
sauvegarder vos intérêts et ceux de Suzanne...

" Eh bien, encore une fois, que décidez-vous ? que me répondez-
vous ?...

-Je vous le dirai demain! répondit-elle toute frémissante d'in-
dignation.

-Dmain?
-Oui, demain!.., ou plutôt dans quelques heures!..
-Où ?
-Chez ceux qui ont pour mission de défendre les honnêtes gens

contre les malfaiteurs !... chez le procureur de la République...
chez le juge d'instruction, misérable !...

Le marquis éclata de rire, mais il n'avait pu s'ampêcher de tres-
saillir.

-Ah! la justice ! fit-il ironiquement. Essayez-en !...
-Oui, c'est vers elle que j'irai 1... Oui, c'est à elle que je m'a-

dresserai ! ... Et non seulement elle saura bien te faire parler, mais
elle saura bien aussi te châtier, bandit 1

-Demain, vous reviendrez vers moi! ricana-t-il de nouveau.
Demain, je vous verrai plus suppliante encore I...

Les yeux de la jeune femme flamboyèrent.
-Alors, malheur à toi ! cria-t-elle en se redressant si terrible

qu'il en demeura tout saisi, malheur à toi !.,.Car si l'on me repousse...
si l'on reste sourd à mes prières ... si l'on ne veut pas me croire...
je te le jure devant Dieu, je saurai bien me faire justice moi-même!

Et elle était déjà loin, que de Prades, devenu blême, croyait
encore la voir se dresser devant lui avec son regard de feu et son
geste menaçant.

Comment pleine de vertige et si chancelante qu'elle pouvait à
peine se soutenir, Clotilde retrouva-t-elle le chemin de la villa du
comte ?... Comment se retrouva-t-elle dans sa chambre et étendue
sur son lit I C'est ce qu'elle n'aurait jamais pu dire, jamais se rap-
peler!

Mais un souvenir qui lui aurait été impossible d'oublier, c'est
celui de cette nuit-là... de cette nuit terrible et atroce !

Toutes les mères comprendront ce que cette mère dut souffrir...
Toutes comprendront les angoisses qui la déchiraient, les épou-
vantes et les effrois qui la prenaient.

Qu'avait-on fait de sa fille ?... Où la pauvre enfant se désespé-
rait-elle, elle aussi?... agonisait-elle, elle aussi ? Oh! comme elle
devait appeler sa mère !... et cachée, séquestrée, ne pouvant rien
comprendre à cette horrible aventure, comme elle devait souffrir !

Aussi livide, aussi défaite qu'elle l'était le jour où, chez François,
elle avait pu croire qu'elle était arrivée trop tard et qu'elle n'avait
plus d'enfant, la pauvre femme ne cessait de sangloter, les poings
au front, se mordant parfois les lèvres jusqu'au sang, pour étouffer
ses cris....

Parfois, aussi, son regard noyé de larmes se portait sur le lit de
la petite Suzanne ... sur le petit lit où. la veille encore, elle dormait
si paisiblement de son sommeil d'ange... ou bien encore sur le petit
greiller qui gardait l'empreinte de sa tête, le parfum de ses cheveux.

Et alors, affolée, elle se jetait là, à corps perdu, jusqu'à ce que,
brusquement 'elle se redressât, encore plus livide, la main sur son
coeur, sans souffle, prise d'une horrible terreur de mourir !....

Car sa vie, si fragile, n'était-elle pas constamment menacée ?.
Car ne suffisait-il pas de la moindre émotion pour la foudroyer ?...

Elle essayait d'être calme, elle s'efforçait de contenir son indigna-
tion, mais elle avait beau faire, son coeur tressaillait parfois si brus-
quement et palpitait avec tant de violence, qu'elle étouffait, et qu'il
lui aurait été impossible d'articuler un mot, de pousser un cri.

Pour avoir un peu d'air, elle avait doucement ouvert sa fenêtre.
Le ciel était noir, orageux, presque sinistre. Et elle restait là, guet-
tant avec impatience le premier rayon du jour ... c'est-à-dire lé
moment où elle pourrait courir à Paris... courir vers ceux qui
devaient lui faire rendre son enfant, quand elle se retourna, croyant
avoir entendu quelqu'un frapper A'la porte.

Elle ne s'était pas trompée: Maurice frappait, Maurice l'appelait:
-Madame Clotilde, c'est moi!
Elle courut lui ouvrir, puis le serra éperduement, follement dans

ses bras.
-Maurice!... mon petit Maurice....
Mais elle n'en put dire davantage.
A la vue de cet enfant qu'elle aimait comme elle aimait Suzanne...

de cet enfant qui avait risqué sa vie pour sauver celle de sa fille, sa
douleur venait de se réveiller encore plus aigüe, son désespoir
encore plus immense, et de nouvelles larmes, de nouveaux sanglots
l'étouffaient.

Et Maurice, qui avait les yeux tout rouges d'avoir pleuré aussi...
Maurice, qui venait de s'apercevoir que Suzanne n'était pas là....
Maurice était devenu affreusement pâle et n'avait pu s'empêcher de
mêler ses sanglots à ceux de Clotilde qui, pour lui, n'était plus seu-
lement une amie, mais une seconde mère.
. Et longtemps, ils restèrent ainsi, étroitement enlacés dans les

bras l'un de l'autre et pleurant silencieusement. Car lui, toujours
plein de son étrange rêve, auquel il croyait plus que jamais, le
voyait encore s'accomplir dans la mystérieuse disparition de Suzanne.

Oui, il n'en doutaic pas, c'était bien le comte de Guérande qui,
dans un but qu'il ne pouvait comprendre, avait enlevé de Fontenay-
sous-Bois sa petite amie ... Oui, c'était bien lui qui l'avait enfermée
au château de Morgoff... c'était bien ce misérable qui la retenait,
là-bas, prisonnière avec Yvonne....

Et, brusquement, il étreignit plus fortement, plus énergiquement
encore Clotilde.... Car ce rêve terrible ne lui avait-il pas aussi
parlé d'elle!.. Car si, cette fois encore, il ne le trompait pas, si
cette fois encore il se réalisait, la pauvre femme dont il sentait la
main trembler dans la sienne allait donc bientôt mourir !....

-Mon Dieu, grâce pour elle !... grâce pour elle! s'écria malgré
lui l'enfant.

-Mon petit Maurice ! ... mon petit Maurice ! fit tout bas Clo-
tilde en croyant qu'il parlait de Suzanne, ne pleure pas !.... Nous
la retrouverons...

Et tandis que le fils d'Yvonne continuait de sanglotter sourde-
ment, agenouillé devant elle, elle songeait aussi, et sa pensée allait
vers le misérable qui venait de lui porter un coup si affreux ....

Ce que cet homme était devenu ! ... Comme il était tombé bas I...
Comme aisément il en était arrivé jusqu'au crime!...

Elle n'avait plus reconnu son visage, elle n'avait plus reconnu sa
voix, il lui avait fait peur !....

Et avec quelle impudence, avec quel cynisme il avait tout avoué!
Avec quel sang-froid, qui la faisait bondir quand elle y pensait, il
avait osé lui poser des tonditions... reconnaître que c'était à sa
fortune qu'il en voulait... déclarer nettement qu'il était un voleur!

Et cet homme, elle l'avait aimé ! Et cet homme était le père de
Suzanne ... Elle en frissonnait d'horreur et de honte!

Mais, soudain, elle se leva d'un bond.
Le jour venait enfin de paraître !
-Rentre chez toi, mon petit Maurice, dit-elle en lui serrant

encore la main. A tout à l'heure!
-Vous sortez ?
-Je vais chercher Suzanne!
-Suzanne ?
-Suzanne que je te ramènerai... Suzanne que l'on nous rendra !...
-Vous savez donc où elle est?
-Oui !
-A Morgoff! fit-il vivement.
-A Morgoif?... Ah ! oui, ton rêve ! ... Oh! non, elle n'est pas

si loin !
-Où donc?
-Je vais le savoir... Rentre ... recouche-toi !... A bientôt,

mon enfant!
-A bientôt ! répondit le petit Maurice de plus en plus étonné.
Et, l'enfant sorti, la porte refermée, Clotilde s'habilla à la hâte.
Ce n'était pas à une heure aussi matinale qu'elle trouverait les

magistrats qui devaient recevoir sa plainte, mais elle était trop
anxieuse pour s'en rendre compte.

Et, à son tour, elle allait quitter la chambre, lorsque, brusque-
ment, elle s'arrêta.

Un étrange malaise venait de la prendre.
-Tiens 1 qu'est-ce donc ? fit-elle en passant la main sur son front.
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Elle ne souffrait pas, mais un immense engourdissement, une
immense torpeur venait de s'emparer d'elle.

- La fatigue ! murmura-t-elle.
E le se lalisa tomber sur une chaise, attendit quelques minutes...

Mais ses paupières devenaient de plus en plus lourdes, son cerveau
de plus en plus faible, et tont se brouillait, tout se confondait autour
d'elle...

-Oh ! c'est étrange 1 murmura-t-elle encore. Jamais je n'ai
éprouvé cela ... On dirait que totit mon sang se glace dans mes
veines ! .. . Et je tremble I ... J'ai froid !... Oh ! oui, c'est étrange ...

Elle s'était levée, avait essayé du faire quelques pas, mais en vain.
Elle n'avait plus de force, plus d'énergie, plus de volonté.
Son visage avait pris la paleur das agonisants, ses mains avaient

la froideur du marbre, ses yeux devenaient fixes, sa tête oscillait,
et peu à peu tous ses membres se raidissaient, prenaient une rigi-
dité effrayante.

Elle n'avait eu que le temps de se jeter sur son lit et de s'y laisser
tomber comme une masse.' Mais pas un cri n'avait pu sortir de sa
bouche ... pas un souffla mêmme ne semblait s'échapper de ses lèvres
décolorées....

Et insensible, les yeux toujours fixes et troubles, elle resta là,
étendue comme une morte.

XXIII, - RaVE LÉTHARGIQUE

Cependant, à mesure que l'état de Clotilde semblait de plus s'ag-
graver; à mesure que, de plus en plus, elle prenait toutes les appa-
rences de la mort, une dernière étincelle d'intelligence subsistait
encore en elle....

Son regard presque vitreux ne lui permettait plus de rien distin-
guer autour d'elle où tout se noyait, tout se perdait dans l'ombre.
Mais son esprit gardait encore la vision très nette du passé....
mais, dans sa mémoire, se réveillaient encore tous ses souvenirs.

Oui, cette morte pensait !... et c'était dans un rêve saisissant et
qu'elle n'aurait pu chasser ... dans un rêve qu'elle faisait tout
éveillée et à travers cette étrange agonie, qu'elle revivait toute sa
vie, qu'elle recommençait toute son existence.

Rêve parfois très doux et plein d'enchantement ! ... Rêve parfois
terrible et plein d'épouvante! ...

Ainài d'abord avaient repassé devant elle, gais, heureux, ensoleil-
lés, ses premiers jours, ses jeunes années ... Et ce qu'elle avait revu
alors, c'était, là-b 14, dans ce petit coin de province qui était toujours
resté si cher à son coeur, la modeste maiion où elle était née et où elle
avait grandi sous l'oil attendri de son père, sous les chaudes caresses
de sa mère. . ..

Oh! ces deux êtres: son père, le vieux soldat à la figure Bi mar-
tiale et si franche ; sa mère, encore si belle et si jeune, comme ils
lui avaient donné tout leur cœur, toute leur âme, tout leur amour !
et conne, elle ausi, elle leur avait donné toute sa tendresse !....

Oh ! le temps heureux !... le temps qu'elle avait plus tard si
amèrement regretté, si amèrement pleuré !

Comme elle était fraîche, et rose, et jolie avec ses longs cheveux
qui flottaient au vent I....

Comme, en été, les heures s'écoulaient rapides dans le grand jardin
où sa vi.ion la transportait encore ... dans le grand jardin tout
plein de fleurs et do papillons!....

Comme, en hiver, les soirées étaient douces sous la lampe....
doucea près du feu clair oà l'on passait les longues veillées !....

Puis, ce qu'elle revoyait encore, c'était l'aube de son adolescence...
c'était l'aurore de sa jeunesse... Oh ! que de jours encore radieux I...
que 'l'heures encore enchantées !....

Mai,, hélas ! qui peut se flatter d'être longtemps heureux !..
Un matin, le malheur s'était brusquement abattu sur leur maison...
leur petite fortune s'était trouvéu engloutie ... et il n'avaient plus
été que de très pauvres gens à qui tout manquait, même l'espérance 1

Et si Clotilde gardait toujours son immobilité de cadavre, et si
son regard vitreux conservaiD toujours la même fixité effrayante,
son coeur saignait!

Car le rêve qu'elle faisait... ou plutôt sa vie qu'elle revivait
devenait alors soudain plus triste, soudain plus sombre.... Et
c'étaient des larmes qu'elle voy&it à présent dans les yeux de son
père, pourtant si courag 'ix et si fort ! ... Et c'étaient des cheveux
blancs qu'elle voyîit au front de sa mère!... En quelques jours,
ils étaient devenus (eux vieillards ... Pâles, mornes, désespérés, ils
n'avaient plus pour elle, dont la dot même avait @ombré, que des
regards inquiets, que des regards où se lisait toute l'appréhension
que leur inspirait son avenir. ...

Et c'était alors, c'était à peu de temps de là qu'elle, l'enfant gâtée,

l'enfant choyée, elle avait då s'exiler de la maison paternelle. ...
C'était alors qu'en face de la misère qui de plus en plus les enva-
hissait, qui de plus en plus les menaç it, elle avait dû songer à
gaguer son pain et le pain des siens....

Oh 1 les adieux poignants... les adieux déchirants !... Comme elle
était pâle... comme ils étaient tristes!... Et comme elle avait
longuement pleuré, longuement sang oté lorsqu'au détour du chemin,
brutquement, tout avait disparu: les deux êtres qu'elle aimait et
qui lui faisaient un dernier geste d'adieu ... la petite maison toute
blanche dans le vert des arbres ... le grand jardin où, maintenant,
les papillons ne voltigeaient plus, où les fleurs dormaient sous la
neigs I. ...

Et le soir, la voiture qui la conduisait s'arrêtait à quelques lieues
de là... Et pâle, exténuée, le cœur encore gros de chagrin, elle f ran-
chissait les portes du château du marquis de Prades....

Ce marquis, le père du misérable à qui elle allait devoir tant de
souffrances et qui devait occuper une si grande place dans sa vie, ce
marquis était tout le contraire de son fils. c'est-à dire un gentil-
homme d'une haute loyauté et du caractère le plus chevaleresque.

Mais il était très faible et se laissait dominer en tout par sa
femme, créature revêche ethautaine, imbue des idées et des préjugés
d'un autre âge....

Aussi la marquise n'avait-elle vu d'abord, dans cette jeune insti-
tutrice qu'on lui envoyait pour sa fille, qu'une servante comme les
autres, qu'une domestique d'un emploi un peu plus relevé, mais
enfin qu'une fille à gages comme sa cuisinière ou sa femme de
chambre.

Et Clotilde, dans ce rêve qu'elle poursuivait toujours malgré elle,
Clotilde la revoyait encore, ne lui parlant jamais que sur un ton
glacial, que sur un ton humiliant.

D'ailleurs, elle he se montrait guère plus tendre pour sa fille, une
enfant de douze ans assez insiguifiante, mais dont le bon cœur avait
plus d'une fois consolé Clotilde des avanies qu'elle était obligée de
subir de la part de la mère.

Mais si triste et si dure que fût la vie chez le marquis de Prades,
la jeune institutrice avait pourtant fini par se ré.igner quand, au
bout de quelques mois, elle éprouva tout à coup un affreux serre-
ment de coeur, une angoisse insurmontable...

C'est que, depuis quelques jours, il y avait an château un hôte de
plus... le propre fils du marquis... le jeune Fernand de Prades,
de retour d'un long voyage.

Et comme si elle avait eu le pressentiment de sa destinée, Cletilde
n'avait pu le voir sans ressentir un trouble si profond et si violent
qu'elle en était demeurée toute pâle.

Instinctivement, elle aurait voulu le fuir, car, sans qu'elle pût
s'expliquer pourquoi, tout en lui lui inspirait un sentiment de
méfiance et presque d'aversion.

Mais le fuir, mais ne pas le trouver dix fois, vingt fois par jour
devant elle, n'était guère facile.

Elle ne pouvait faire un pas seule dans le pare, elle ne pouvait
se trouver seule une minute dans la bibliothèque, elle ne pouvait
traverser un corridor sans le voir aussitôt surgir en face d'elle.

Et il-avait beau ne lui dire que des phrases banales, elle ne pou-
vait s'empêcher d'avoir peur, s'empêcher de trembler.

Car ce qu'il ne disait pas, ce qu'il n'osait pas encore dire, ses
regards l'exprimaient assez clairement, assez éloquemment pour
qu'elle ne se méprit pas sur son arrière-pensée.

Il n'avait pas encore été assez hardi pour faire l'aveu de son
amour, mais elle sentait bien que le mot était p.êt à jaillir de ses
lèvres.

Et ce mot-là ... ce mot qui enivre toutes les jeunes filles ... ce
mot divin qui contient tant de promesses de bonheur et de joie...
ce mot si doux qu'on ne se lasserait jamais de l'entendre ... ce mot
si trompeur aussi, hélas! " Je vous aime! " il osa enfin le dire ...
il osa enfin le murmurer tout bas !

C'était un soir, dans le parc On était en juin et la journée avait
été accablante ... L'air était pur, la nuit très douce, le ciel tout
rayonnant d'étoiles...

Et pourtant Clotilde ne s'était jamais senti le coeur plus triste, le
coeur plus lourd, sans qu'ella sût au juste la cause de la mélancolie.

Et elle songeait aux siens... à son ancien nid si loin, là-bas,
quand, soudain, elle tressaillit,

C'était lui encore I... c'était lui qui, une fois de plus, se dressait
devant elle I...

Puis, comme elle venait de se lever vivement du banc où elle
était assise, comme elie avait déjà fait un mouvement pour se reti-
rer, il la retint d'un geste.

-Je vous en prie, Clotilde, je vous en supplie, fit-il d'une voix
très douce, ne vous retirez pas I ... ne me fiayez pas I ... -

Clotilde I... C'était la première fois qu'il l'appelait ainsi ... la
première fois qu'il lui disait son nom.

Il s'en excusa.
-Pardonaez-moi, reprit-il plus doucement encore, tandis qu'elle

l'écoutait toute tremblante, pardonnez-moi de vous appeler ainsi,
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avec une familiarité qui peut-être vous blesse, comme si j'avais le
bonheur d'être votre ami ... comme si je n'étais pas, au contraire,
un étranger et presque un inconnu pour vous... Mais si votre nom
vient de jaillir malgré moi de mes lèvres, c'est que votre pensée est
constamment dans mon cœeur. .. c'est que ...

Elle voulait fuir encore, mais il ne lui en laissa pas le temps, et
jusqu'au bout elle dut l'entendre. Slais cet aveu bi ûlant, mais cet
enthousiaste hommage à sa baauté, loin de la toucher, lui causaient
une profonde, une irmense tristesse. Toute sa fierté de fille pauvre
s'indignait et se révoltait, et c'était avec des larmes dans les yeux
et une sourde colère que, ne pouvant faire autrement, elle conti-
nuait de l'écouter.

Et quand enfin il se tut:
-- Je vous ai écouté, monsieur, répondit-elle la voix légèrement

frémissante, parce que vous m'y avez forcée ; mais j'espère que vous
comprendrez que cette scène, que je m'efforcerai d'oubli-ir, ne doit
plus se renouveler ... Car l'aveu que vous venez de me faire est un
outrage! ...

-Un outrage! s'écria-t-il en s'emparant de ses mains et en les
serrant avec force, un outrage ! ... Quoi! je vous outrage quand
j'ose vous dire que je vous aime !... quand je vous jure que depuis
que je je vous ai vue ... que depuis que j'ai été ébloui par votre
beauté, je sens que je ne saurais plus vivre sans vous !

-Oui, vous m'outragez! répéta-t-elle avec énergie, car dans
votre position et dans la mienne, que puis-je être pour vous ?

-Ma femme, s'écria-t-il, ma femme aimée, adorée !...
-Vous savez bien que c'est impossible!
-Impossible 1
-- Oui, oui, impossible ! ... Oh! ne parlez donc pas contre votre

pensée, vous le savez bien !
-C'est donc mon titre, ma fortune qui vous effrayent?
-Ce sont eux qui nous séparent ... Oh ! laissez-moi, monsieur...

au nom du ciel, laissez-moi ! ...
Et cette fois, elle était si pâle et son regard était si fier, qu'il n'osa

plus la retenir.
Mais cette résistance n'avait fait qu'exaspérer le jeune gentil-

homme. Et, dès lors, ce fut chaque jour un nouvel assaut qu'elle
eut à soutenir, un nouveau combat qu'elle eut à livrer. Chaque
jour, il revint vers elle plus tendre, plus pressant. Et, chaque jour,
aussi, elle avait l'épouvante de se sentir faiblir, de sentir en elle
moins de révolte et plus de pitié.

Et Clotilde, qui n'avait personne pour la défendre. Clotilde qui
ne demandait pas mieux que de se laisser convaincre consentit à la
comédie sacrilège qu'imaigina le jeune homme et que, du reste elle
ne soupçonna pas. Elle se crut sa femme ! Sa femme, malgré la
volonté de ses parents I

Alors, dans cette vision qui ne lui faisait pas grâce d'une heure
de sa vie ... dans cette vision qui etait pai fois p -ur elle une véri-
ritable torture, Clotilde, toujours immobile et rigide, et dont la face,
d'une blancheur de cire, prenait de plus en plus l'expression de la
mort, Clotilde se revoyait n'osant plus lever les yeux >ur l'orgueil-
leuse marquise, n'osant plus la regarder en face, de peur que celle-ci
ne lt sur son visage qu'elle l'avait trompée !...

Et ce supplice durait drpuis six mois, quand, un jour, elle n'avait
pu retenir un cri d'effroi, un cri d'épouvante ... Elle était perdue si
celui qu'elle aimait se parjurait... oubliait le serment quil lui
avait fait; trahiirait la foi qu'elle avait en son honneur !...

Eperdue, elle courut vers lui... Elle venait le prévenir qu'elle
partait, qu'elle ne pouvait plus rester dans cette maison.

Où irait-elle ?... où se refugierait-elle ? elle n'en savait rien ,.
Peu de temps auparavant, elle avait eu l'effiroy.ýble douleur de perdre
sa mère, et, quant à son père, elle ne pouvait être à sa charge lors-
que son devoir était, au contraintre, de lui venir en aide ...

Et comme elle sanglotait, de plus en plus désespérée, il l'avait
prise doucement, tendrement entre ses bras, et, soudain, elle avait
été consolée.

-Fernand, pense à ton serinent !... Ne m'abandonne pas!
s'était-elle écriée en le serrant avec folie contre son coar.

Et le misérable qui, déià prémé-litit sa trahison ... avait encore
trouvé des paroles pour la tromper.

-Oui,la promesse que je t'ai faite, je la tiendrai ! avait-il répondu,
la voix solennelle. PArs à Paris... Je t'y rej.,indrai... Et bientôt
tu n'auras plus à souffrir de m'avoir donné ton amour ... bientôt,
Ciotilde, je te présenterai hautement à mes parents, comme ma
femme bien-aimée ...

-Tu me le jures.
-Sur notre enfant!
Et. quelques heures plus tard, elle lui avait obéi, elle était partie

pour Paris, preque heureusè, se répétant pendant toute la durée
du voyage, le dernier serment qu'il venait de lui f îire:

" Bientôt tu n'auras plus à souffrir de m'avoir donné ton amour."
Mais à peine arrivée, à peine debarquée, elle n'avait pu se defen-

dre d'une tristesse noire, comme si tlle avait eu le pressentiment
que le bonheur auquel elle voulait croire n'était qu'une illusion qui

bientôt s'évanouirait ... comme si elle avait eu le pressentiment de
la vie affreuse qui l'attendait.. de toutes le.s douleurs et de tous
les desespoirs qu'elle allait connaître ..

Le hasard l'avait conduite dans un petit hôtel de la rue Montor-
gueil, et comme la chambre qu'elle y oç4upait était très trimte,
comme elle ne connaissait perronne à Paris et qu'e le se sentait
perdue dans cette ville immense, elle ne pouvait s'empêcher de
pleurer souvent en pensant au pays natal, à ce petit coin de pro-
vince hi tranquille et si caêlne où elle aurait eté si heureuse de vivre
tous ses jours, et que peut être elle ne reverrait plus !

Aussi avec quelle impatience elle comptait les jours, les heures
qui la séparaient de l'aime!... Comme il tardait à venir !... Comme
le temps lui paraissait long !

Et il lui semblait qu'il y avait des années qu'elle l'avait quitté,
des années qu'elle était partie, ou plutôt qu'elle s'était enfuie du
château de Prades, quand enfia elle eut lajoie eperdue de le revoir,
la joie éperdue de le serrer dans ses bras!

Pauvre Clotilde ! pauvre femmo qui allait bientôt gravir un si
terrible calvaire, ce furent là pour elle des jours vraiment heureux,
les seuls jours de vrai bonheur qu'elle eût jamais connus. ...

Car si, à de très rares instants, elle avait pu avoir sur lui des
doutes qu'elle se reprochait à présent avec indignation, comment,
puisqu'il avait tenu sa promesse de venir la rejoindre et qu'il était
là vers elle, n'aurait-elle pas ou en sa loyaute la plus entière, la
plus absolue confiance ?

Mais, la virité... la vérité qui, peut-être, l'aurait tuée si elle
avait pu la soupçonner, c'est que Fernand, on venant la retrouver
à Paris, n'y était pas venu par l'amour qu'il avait pour elle.

Oh ! son amour, comme il était loin maintenant.
Mais ce qui surtout l'avait ramené vers elle, c'était la crainte

qu'il éprouvait d'un scandale, la peur que cette jeune fille ne se
livrât, s'il l'abandonnait trop brusquemeut, à quelque acte (le déses-
poir qui retomberait sur lui.

Et de là cette tendresse feinte, cette affection hypocrite, cette
comedie de l'amour que le misérablo continuait à jouer avec une si
parfaite habitude que bien de, femmes, plus expérimentées que la
naïve Clotilde, s'y fussent laissées prendre comme elle.

-Je vais pouvoir faire connaître la vérité à ia famille, lui
disait-il en l'attirant doucement contre lui. Mt mère protestera
peut-être bien un peu, mais je suis bâre qu'elle finira par se rendre.

"Sois donc sans inquiétude sur ton avenir et sur celui de notre
enfanit... de ce cher enfant que j'aime déjà autant que je t'aime f...

"Dans quelques moiý, tu seras à la vue de tous ua belle mar-
quise adoi ée, et ce sera la tête haute et au bras de ton époux que
tu viendras reprendre ta place au château de Prades...

Et Clotilde était s émue de l'enteudre parler ainsi, qu'elle n'avait
pas la force de lui répondre.

-Frnand! ... cher Fernand! balbutiait-elle toute pâle et les
yeux humides.

Et jamais pent-être elle ne l'avait autant 'imé que dans ces mo-
ments-là, oh ! non pas parce qu'elle était ambitieuse et vaine, non
pas parce qu'elle était tentée d'être riche et grande dnam", mais
parce qu-, dans sa dou!eur, elle pouvait s'eti.ner davantago en se
disanitque,du moinis,c'etatit un hoîtnère hoimme,uin coeur loya i t droit.

Aus>i avec quelle joie eLle avait accueilli li ni-sance (le Sizanne!
C'était une fille!... Sn dtir se réalisait et lui doniiî.t un bonheur
de plus.

Et l'irfâme de Pi-ales, qui excellait à jouer tous les rôles, jouait à
merveille la conedit, du pète attendri, commle il jouait celle de
l'amant f,>llemut épris.

Mais les semUiaines passaient, le tempS u'écoulaitt, et comme il avait
épuisé tous les prétextes qu'il pouvait invoqier pour expliq'uer le
r.etard qu'il mettait à tenir la promesse qu'il avait tant de fois et si
solennellement faite à Clotilde qu'elle serait sa f[mmie et quîe leur
etfant port&rait son nou, les viites du marquis devinrent du plus
en plus rares, (le plus en plus espatcées.

Mais il avait su lui inspirer une telle confiance que, si elle était
mortellement triste de reter sans le voir, elle n'avait cependant
aucune inquiétude, aucun soupçon, et qu'elle acceptait, sans les
discuter, toutes les raisons qu'il lui plaisait de lui donner pour jus-
tifier son étrange conduite.

Et il ne s'apercevait même pas de son air de lasuitulo, de son
visage pâli par les nuits pasées au jeu, de son regard d'abruti
encore mal remis de la noce de la veille.

Mais, un jour, quel coup de foudre!... quelle chute terrible du
haut de son rêve I...

Le misérable qui avait brisé sa vie. .. le misérable qui ne lui
avait pas dit un mot qui ne fût un mensonge ... lo mièerable qui
ne lui avait pas fait un serment qui ne fût un parjure ... le misé-
rable la trompait, la delaissait, l'abandonnait !...

Elle en avait la preuve... Elle savait maintenant pourquoi ses
visites étaient si rares... Elle connaissait touto sa vie.

Elle n'eut pas une larme, pas un sanglot, mais elle crut que son
coeur se brisait 1
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Hébétée, stupide de douleur, elle ne pouvait s'arracher du ber-
ceau de sa fille... Elle ne la quittait pas et semblait vivre de son
souffle et de sa vie... Elle la serrait dans ses bras avec une sorte
de folie, et cependant ne la trouvait jamais assez près d'elle, assez
près de son coeur.

Mais l'abandon, c'était pour elle aussi la misère... la misère
noire et sans issue. Car p9uvre petite institutrice de province, sans
protections et sans relations, à quelle porte aurait-elle pu frapper,
à qui aurait-elle pu s'adresser pour trouver le moyen de vivre ?

Il n'y avait donc que lui à qui, dans sa détresse, elle pouvait
avoir recours ... Alors, faisant taire son orgueil, elle lui écrivit, se
demandant si cet homme qui avait été assez misérable pour voler
à son enfant le nom qu'il lui devait, pousserait l'infamie jusqu'à
refuser de le nourrir...

Et elle ne comptait plus recevoir de réponse, quand enfin une
lettre arriva... Mais à peine l'avait-elle ouverte qu'elle ne put
s'empêcher de frémir de colère et d'indignation, car non seulement
le marquis se plaignait d'être relancé, mais encore le secours qu'il
daignait envoyer était si faible et si dérisoire qu'il ressemblait à
une aumône.

- Est-ce vrai ?... Est-ce possible ? s'écria-t-elle en courbant le
front de honte. J'ai pu croire à l'honneur et à la loyauté de cet
homme! ... J'ai pu être assez folle pour l'aimer ! ... Est-ce possible ?

Et. l'abime se creusant encore sous ses pas, le vertige la prit, et
elle n'eut plus qu'une sinistre pensée à laquelle elle revenait
toujours:

Mourir!
Oui, c'était dans la mort seule qu'elle pouvait trouver un

refuge !... Oui, puisqu'elles étaient repoussées et reniées... puisque
aucun espoir ne leur restait plus, c'était dans la mort, qu'elle et sa
petite Suzanne trouveraient le salut ! ... c'était la mort qui les
consolerait !

- Il faut si peu de chose et c'est si vite fait ! se disait-elle.
Et, un soir, plus pâle encore que d'habitule, elle sortit furtive-

ment de chez elle... Elle ne resta qu'un instant dehors, puis
remonta du même pas rapide ... Quelques minutes après, un réchaud
était allumé, la fenêtre calfeutrée... Elle n'avait qu'à attendre un
peu, et bientôt elle aurait fini de souffrir..,

Sa fille dormait... Elle s'approcha doucement de son berceau
peur lui donner un dernier baiser .. et comme elle restait penchée
sur elle, comme elle la contemplait une dernière fois, tout à coup la
petite rouvrit les yeux et lui sourit...

Alors Clotilde ne put retenir un cri d'effcoi ... Qu'allait-elle
faire i ... Misérable folle 1...I

Et, d'un bond, se jetant sur l'enfant dont le regard semblait lui
demander grâce, elle courut ouvrir la fenêtre, renverser le réchaud,
rendre la vie enfin à ce petit être dont le front déjà pâlissait...

Et la pauvre jeune mère, couvrant de baisers fous sa petite
Suzanne, lui demandait pardon de sa faiblesse, pardon de sa lâcheté.

- Pardonne-moi 1 J'étais folle ! ... Pardonne-moi i lui criait-elle
la gorge pleine de sanglots et toute frisonnante encore d'épouvante.
Ah ! ma pauvre petite !... ma pauvre petite !... Non, tu vivras 1..
Je serai plus forte, je te le jure ... Oh ! oui, pardonne-moi • ...

Et l'enfant s'était depuis longtemps rendormie dans ses bras,
toute souriante et toute rose que, tout bas et à travers ses sanglots,
elle lui parlait encore comme si elle avait pu la comprendre...

Mais la vie de Clotilde ne devait plus être qu'une lente agonie,
qu'un long martyre qui devenait chaque jour de plus en plus affreux,
de plus en plus intolérable.

Qui l'aurait vue alors ne l'aurait plus reconnue, tant les chagrins,
les privations et la misère l'avaient changée...

Le teint plombé, le regard terne, la démarche harassée, elle ne se
reconnaissait plus elle-même. Et malgré le serment qu'elle avait
fait à sa fille d'être forte, malgré tout l'espoir qu'elle s'entêtait à
vouloir garder encore en des jours meilleirs, elle sentait bien
qu'elle n'avait plus de courage, que sa santé de plus en plus
chancelait et que, bientôt, la mort la prendrait sans que, cette fois,
elle eût besoin d'aller au-devant d'elle.

Mais ce qui était pour son cœur de mère le plus terrible des
supplices, c'était de voir son enfant chaque jour s'étioler, chaque
jour dépérir aussi !

Et ces heures maudites, ces heures qu'elle n'avait jamais pu se
rappeler sans un frisson, Clotilde, dans cette longue vision qui la
hantait et qui devenait de plus en plus sinistre, de plus en plus
tragique, Clotilde les revivait toutes aussi à travers son agonie...

Mais la plus terrible de toutes, c'était l'heure exécrable où, folle,
éperdue, arrivée aux dernières limites du désespoir, elle s'était
résolue à abandonner son enfant, à commettre ce crime auquel tout
l'avait poussée, ce crime dont elle n'était peut-être pas responsable,
mais que, cependant, elle ne s'était jamais pardonné...

Ce soir-là, la petite Suzanne avait encore pleuré par ce qu'elle
avait faim, et ce n'était qu'à bout de souffle, qu'à bout de forces
qu'elle avait lui par s'endormir dans son berceau.

De gros soupirs soulevaient encore sa petite poitrine, elle avait

les joues marbrées, et sur son visage livide comme celui d'une petite
morte, coulaient encore de lourdes larmes.

D'un moment à l'autre, elle allait se réveiller, se jeter encore avec
avidité sur le sein épuisé de sa mère, et les mêmes cris désespérés
allaient retentir...

Et combien d'heures pouvait-elle vivre encore ainsi?
Combien de temps durerait cette affreuse agonie ?
Qui pouvait répondre que le lendemain elle existerait encore ?
Aussi Clotilde affolée, la tête perdue, s'était-elle ëlancée vers la

table.
Un papier s'y trouvait, et le front inondé d'une sueur froide, la

poitrine déchirée de sanglots, elle y avait tracé d'une main trem-
blante le nom de la malheureuse enfant dont elle allait se séparer...
ce nom qu'elle-avait si souvent, autrefois, murmuré avec tant de
joie et qu'elle ne pouvait plus prononcer à présent qu'avec des flots
de larmes: Suzanne...

Puis, de plus en plus tremblante et l'air hagard d'une criminelle,
elle avait pris la pauvre petite dont elle sentait sur ses joues le
souffle si court que l'on eût dit qu'il allait s'éteindre, et, brusque-
ment, rapidement, comme si elle cherchait à s'étourdir en courant
très vite, elle avait gagné la rue.

Serrant de plus en plus étroitement son enfant contre elle, elle
s'était enfuie au hasard...

Elle avait une fièvre ardente, le vertige, tout dansait autour
d'elle.

Les passants, en croisant cette femme si pâle, cette femme à
'demi échevelée et qui avait un air si étrange, les passants se retour-
naient, mais elle ne s'en apercevait pas, elle ne pouvait plus se
rendre compte de rien, et toujours elle courait, ne s'arretant parfois
que pendant une seconde pour donner un dernier baiser ou crier
un dernier adieu à son enfant...

Soudain, une rue sombre, triste et déserte se trouva devant elle.
Haletante, la tête en feu, les oreilles bourdonnantes, elle leva les

yeux et lut : Rue du Mail.
Elle la fouilla d'un rapide coup d'oil.
Personne !
Pourtant tous ses membres tremblaient, ses dents claquaient, et

à chaque instant elle se retournait toute frémissante, croyant qu'une
main allait s'abattre sur elle... ou bien qu'une voix indignée allait
lui crier :

- Misérable femme, misérable mère, que va-tu faire !...
Et comme de plus en plus le vertige la prenait ; comme il lui

était impossible de faire un pas de plus, elle s'adossa contre une
maison et ferma les yeux pour ne pas tomber...

La petite Suzanne dormait toujours et toujours, sur sa joue, elle
sentait son souffle de plus en plus faible, de plus en plus court.

Prête à défaillir, elle resta les lèvres collées sur son front et pen-
dant un moment elle sentit le courage lui manquer et elle fut sur
le point de se sauver avec elle... de retourner avec elle rue Montor-
gueil. . .

Et ce fut encore pour Clotilde une lutte atroce, une lutte pleine
de déchirements et d'angoisses.

Mais, hélas ! de quel rêve impossible, de quel rêve plein de folie
venait-elle de se bercer !

Garder sa fille avec elle, la garder lorsqu'elle avait épuisé jusqu'à
ses dernières ressources et qu'elle ne pouvait plus rien pour elle...
la garder pour la voir mourir, n'était-ce pas là le vrai crime dont
elle aurait été coupable... le vrai crime dont sa conscience n'aurait
jamais pu l'absoudre ?...

Non ! non ! elle n'avait pas le droit d'hésiter... elle n'hésiterait
plus... il s'agissait de la vie de son enfant !...

Et comme la rue restait toujours déserte, elle fit quelques pas
encore... Mais elle marchait plus lentement, cherchant autour d'elle

. un coin, un abri où déposer la petite, lorsque, tout à coup, une
grande et lourde voiture lui apparut, stationnant à quelques pas
de là...

Bondée d'énormes paquets de linge, cette voiture, que personne
ne gardait, avait ses deux lanternes encore éteintes.

Très vivement Clotilde,s'ea approcha,puis se pencha pour trouver
la plaque, c'est-à-dire pour savoir à qui elle appartenait.

-Jean François, blanchisseur, à Ivry-sur-Seine,murmura-t-elle.
Puis, comme elle venait de se répéter plusieurs fois ce nom et

cette adresse, brusquement, elle se retrouva seule, - brusquement,
elle se retrouva les bras vides !....

Et, dans l'ombre de la rue, il y eut le bruit d'une fuite rapide...
le bruit de lourdes sanglots étouffés....

Plus livide qu'un spectre, la mère martyre fuyait en murmurant
encore le nom de na fille.

M'àis elle n'était pas encore au bout de la rue qu'une pluie d'étin-
celles jaillit soudain devant ses yeux, et qu'elle s'abattit comme une
masse avec un cri sourd que personne n'entendit.

Une minute à peine s'écoula, puis, tandis qu'elle se débattait
comme si elle eût voulu repousser la mort qu'elle sentait près de
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fondre sur elle, la rue tout à l'heure ai calme et si silencieuse tout
à coup s'anima,

Faisant un effort inouï, Clotilde s'était à demi soulevée, et, comme
à travers un brouillard, elle vit passer dans un galop rapide la voi-
ture du blanchisseur.

La petite Suzanne avait trouvé une autre mère! ... la petite
Suzanne continuait de dormir sur les genoux d'une femme qui déjà
la choyait et la caressait !

-Ma fille !... Ma fille I hurla Clotilde en tendant les bras vers elle.
Mais la voiture avait déjà disparu 1... Mais la malhenreuse n'avaib

plus d'enfant !
Alors brisée par ce dernier et supreme effort, elle retomba, ne

donnant plus signe de vie.

Un quart d'heure plus tard, un énorme rassemblement se pressait
devait la boutique d'un pharmacien de la rue Montmartre, et les
gens qui voyaient à travers les vitres ne pouvaient s'empècher de
jeter des exclamations de pitié en apercevant la jeune femme que
l'on venait de transporter et que quelques-uns disaient morte.

Et c'était, dans un bourdonnement confus, où dominaient des
voix de femmes, cent questions qui se croisaient:

-La voyez-vous ?
-On dit qu'elle est toute jeune?

.... affolée, elle se jetait là, à corps perdu....

-A-t-elle repris connaissance?
-Pas encore.
- -En somme, que lui est-il arrivé?
-On dit que c'est un fiacre qui l'a renversée... Cette rue Mont-

martre est si dangereuse!....
-Non, madame, c'est dans la rue du Mail qu'on l'a trouvée, éten-

due sur un trottoir....
-Un malaise subit, alors ?
-Ou la misère !
-Oh! la malheureuse!....
-Car, regardez.là!... Comme elle est maigre !... Comme elle est

pauvrement vêtue !....
Mais parmi tous les curieux, il y en avait un surtout, dont les

yeux, qui avaient une étrange expression, ne quittaient pas Clotilde.
C'était un homme d'une cinquantaine d'années, très bien vêtu,

d'assez forte corpulence et dont le visage, gras et blafard, était
encadré d'une épaisse barbe grisonnante.

Quand, enfin, la jeune femme autour de laquelle le pharmacien et
son élève n'avaient cessé de s'empresser, rouvrit les yeux, elle était
encore si décomposée et si défaite que cr fut parmi la foule un long
saisissement.

L'homme aussi restait tout saisi, mais ce qui, surtout, paraissait
le frapper, c'était la jeunesse, la beauté, le dénûment de Clotilde.

L'oeil encore égaré, le cerveau encore plein de ténèbres, celle-ci
regardait autour d'elle, ne comprenant pas.

Mais, soudain, le souvenir de l'horrible aventure lui revenant,
elle eut un cri si terrible, un cri si déchirant qu'on l'entendit jus-
qu'au dehors.

-Suzanne !... Suzanne !...
Es, debout d'un bond, elle semblait prête à s'élancer, prête à

courir... Mais une crise de larmes venait de la prendre, et elle
retomba assise, sa tête cachée dans ses mains.

-Pauvre femme ! murmurèrent les curieux.
-Elle doit avoir quelque grand chagrin ! chuchotèrent les com-

mères.
Et le rassemblement, qui n'avait cessé de grossir, menaçait d'ar-

rêter la circulation des voitures, quand, brusquement, elle se retrou-
va debout.

Elle venait d'apercevoir tous ces visages curieux derrière les
vitres, elle venait d'entendre les murmures de la foule, elle venait
enfin de se ressaisir et de se reconnaître.

-Oh! mon Dieu, tout ce monde!... Comment sortir? balbutia-
t-elle.

-Venez par ici ! lui dit le pharmacien, un brave homme qui avait
pitié de son embarras.

Et l'ayant fait entrer dans son cabinet, il alla se camper sur sa
porte et d'un geste énergique balaya les, badauds.. ..

Dix minutes après, Clobilde qui pouvait enfin sortir, regagnait sa
demeure.

Mais elle allait y rentrer seule !....
Mais elle tremblait à la pensée (lu vide immense qui allait à pré-

sent exister pour elle entre ces quatre murs !
Mais elle frissonnait surtout à la pensée des souvenirs qu'elle

allait retrouver là 1. . ..
Et la tête basse, pleine du remords de ce crime que la fatalité

l'avait acculée à commettre, elle marchait péniblement. ou plutêb
se traînait en frôlant les murs, tandis que derrière, à quelques pas
seulement. une ombre la suivait.

C'était l'homme entrevu devant le pharmacien... l'homme dont
le regard en se fixant obstinément sur elle, avait une si singulière
expression.

-Une lettre pour vous, madame, lui dit le garçon do l'hôtel en
la voyant passer.

En toute autre circonstance sa curiosité se fût éveillée, mais elle
était si loin de tout, que, Même sans jeter un coup d'œil sur la sus-
cription, elle mit la lettre dans sa poche.

Arrivée devant sa porte, elle se sentit pâlir, hésita....
Elle ouvrit enfin, mais elle n'avait fait encore que quelques pas

dans les ténèbres, et si lentement, si doucement qu'elle semblait ne
pas oser avancer, qu'elle pâlit encore, prise d'un brusque tres-
saillement, pendant que, malgré elle, elle criait tout à coup d'une
voix pleine d'inquiétude:

-Suzanne!... Ne pleure pas!... Je suis là, mon enfant!...
Mais elle parlait encore qu'elle fut saisie d'une peur indicible,

d'une peur superstitieuse. C'est ainsi, c'est sous le coup d'une émo-
tion pareille qu'après les funérailles d'un être aimé, d'un être qui a
longtemps vécu à nos côtés et partagé notre vie, on rentre tout
tremblant dans la chambre mortuaire.

-Suzanne!... Suzanne! répéta-t-ello en proie à une sorte d'hal-
lucination.

Car elle croyait positivement entendre sa fille pleurer, entendre
sa fille l'appeler....

Elle courut même vers le berceau comme si elle allait la prendre
encore dans ses bras... lui donner encore ce sein qui avait refusé
de la nourrir....

,Mais, soudain, elle poussa un cri terrible et tomba à genoux.
Le berceau était vide !
Elle joignit les mais, et pria là Com-ne devant un cercueil
Oh ! mon Dieu, qu'avait-elle fait 1... Etait-ce bien elle, Clotilde,

elle qui adorait son enfant, elle qui aurait donné sa vie pour elle,
qui avait été capable de cette ehose-là... de cette chose monstrueuse
et inouïe !.. ..

Et maintenant quels maux encore, quelles nouvelles tortures
l'avenir lui réservait-il ?....

Peut-être tout était il fini.., peut-être ne reverrait-elle jamais
plus la pauvre petite dont elle croyait sentir encore le souflle si
faible effleurer sa joue ?

Peut-être aussi, quand elle connaîtrait le crime de sa mère, la
malheureuse petite abandonnée n'aurait-elle que du mépris et des
malédictions pour cette maratre qui n'avait pas su l'aimer... pour
cette indigne créature qui avait ou le cœur de la jeter sur le pavé ?

Car elle ne saurait rien de leur noire misère... rien de l'horrible
désespoir de sa mère... et Clotilde ne serait pas là pour se défendre!

Et ce fut ainsi que pour la jeune femme se passa cette nuit
sinistre.

Quand le jour parut, elle se releva brusquement, comme si elle
avait eu honte de sa faiblesse, honte de son abattement.
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Car, pourquoi toujours pleurer quand il lui faliait agir ? quand
il lui fallait, ti elle ne voulait pas mourir et si elle voulait un jour
retrouver sa fille, sortir à tout prix, sortir le plus tôt possible de
cette affreuse detresse î

Et bien qu'elle fût anéantie par toutes ces émotions... bien qu'elle
sentit la faim lui tordre les entrailles, elle réfléchit, se demandant
comment elle allait s'y prendre et ce qu'elle allait faire...

Elie n'en savait rien, mais elle allait sortir... Elle chercherait...
Peut-être trouverait-elle une place, un emploi iu'elle pourrait rem-
plir... Oh I elle aurait du courage, car ce n'était pas seulement
pour elle qu'elle travaillerait, mais aussi pour sa petite Suzanne...,
mais aussi pour sa fille qui, peut-être, ne serait pas bien longtemps
éloignée d elle....

Cumme elle n'avait plus d'autre toilette que la pauvre robe qu'elle
portait, il ne lui fallut pas longtempi pour s'habiller... Elle se ra-
fraichit le visage, rattacha ses cheveux, et déjà elle se dirigeait vers
la porte quand elle s'arrêta surprise.

On fiappait.
Qui donc pouvait venir chez elle?
Fernand ? - Oh ! non, ce n'était pas lui I...
-Ou se trompe peut-être, pensa-t-elle en allant ouvrir.
Mais sa surprise redoubla quand, s'étant trouvée en face d'un

inconnu, elle entendit celui-ci lui dire son nom;
-M lie Didier ? e ,
-C'est moi, monsieur.
-Je dléirerais vous parler.
-Veuillez entrer.
Et la porte refermée, l'inconnu qui n'était autre, - nos lecteurs

l'ont déjà deviné, - que celui que nous avons aperçu rue Mont-
martre et qui avait suivi Clotilde lorrqu'elle etait rentrée chez elle,
l'iiicnnu jeta un rapide coup d œil autour de lui, et pensa:

-Mi 5 ète noire 1... C'etait bien cela !....
Pui.',, s'étant assis sans façon, il regarda Clotilde dont l'étonne-

ment de plus en plus augmentait.
Qaie lui voulait cet homme ?
E t elle allait le lui demander, quand il ne lui en laissa pas le

temps.
-Je comprends, mademoiselle, dit-il d'une voix un peu trainante

et tandis que son regard se posait de plus en plus fixement sur la
jeune mère, je comprends que ma visite vous surprenne, mais n'y
voyez, je vous pi le, qu'une preuve de la profonde sympathie que
vous m'inspirez...

-Que veut il dire? se demanda Clotilde. Et quelle sympathie
puis-je bien inspirer à cet homme que je ne connais pas ?

-Hier soir, reprit l'inconnu, je vous ai vue chez le pharmacien
où l'on vous avait transportée après cette syncope qui vous avait
fait tomber sans connaissance dans la rue du Mail...

Clotilde tressaillit.
-Et vous étiez si pâle et si défaite... et l'on disait avec tant de

persistanceautour de moi que vous deviez être morte..., et tout en
vous semblait trahir un si profond chagrin et une si grande dou-
leur que je n'ai pu m'empêcher de sentir naître en moi cette vive,
cette ardonte sywpathie dont je viens de vous parler...

-Eutin, monsieur...
-Oh ! je ne vous demande pas votre secret ! dit vivement l'in-

connu comme s'il n'avait pas compris que Clotilde était impatiente
de savoir oit il voulait en venir. Malheureusement, je ne suis encore
qu'un etranger pour vous et je n'en ai pas le droit ... Mais si je
n'ai pas le di oit de vous le demander, il ne m'est peut-être pas in-
terdit de chercher à le deviner ... et à votre âge quelle :aison une
jeune femme, lne jeune tille peut-elle avoir qui la rende si triAte et
ai sombre, sinon...

Il fit semiblant d'hésiter.
-Sinon ce qui peut arriver à la plus belle et à la plus aimante...

sinon une tenîdre.se méconnue.. un amour trahi ...
-Ce n'est pas mon cas, monsieur, vous vous trompez I dit vive-

ment et même sèchement Clotilde.
-Ah ! fit vivement à son tour l'inconnu qui parut enchanté.

Alors cette profonde tristesse qui m'a tant frappé en voua et qui
me frappe même en ce moment, aurait donc une autre cause... un
deuil i écent, peut-être î... Oui, c'eAt cela, n'est-ce ?... Vdus pleurez
un être cher disparu... un être cher perdu ?....

-Oai, monsieur, repondit la voix sourde de èlotilde qui, au sou-
venir de sa petite Suzanne, venait de se sentir le coeur atrocement
serré.

-Oui, je comprends! fit-il doucement et en prenant un air api-
toyé, et puis, sans doute, avez.vous aussi d'autres ennuie, d'autres
soucis ?... La vie est si difficile pour une jeune femme seule... pour
une jeune femme sans appui, comme vous devez l'être !....

Et son regard sournois guettait attentivement Clotilde.
-Elle a tressailli, se dat-il, en semblant de plus en plus satisfait.

J'ai touché juste... Ele est seule et sans ressources... seule et à
moitié desezperée... J'arrive bien!....

- Oh ! je sais ce (lue c'est, reprit-il, je sais ce qu'une femme peut

souffrir quand elle ne doit compter que sur elle-même... que sur
son travail, trop ingrat et trop incertain pour qu'elle puisse s'assurer
l'avenir....

" Ce n'est pas la bonne volonté qui manque... ce n'est pas non
plus le courage, mais on ne peut pas répondre du lendemain....

" Et que le travail fasse defaut, ne fût-ce que quelques jours, ce
sont les petites économies bien vite épuisées... puis la gêne... puis
enfin... je n'ose pas dire le mot, mais il fautbien appeler les choses
par leur nom... puis enfin, la misère....

" Oh ! oui, je sais! je sais ! ajouta-t-il avec un soupir douloureux.
C'est l'histoire d'une foule de pauvresjeunes filles, de pauvres jeunes,
femmes qui végètentet qui meurent de privations sur le pavé de
Paris !... Et, sans doute, sans vouloir vous froisser, c'est peut-être
aussi la vêtre?

-Oui, monsieur, répondit Clotilde.
-Je l'avais deviné et voilà pourquoi je me suis permis de venir

vous loir... Car peut-être pourrais-je vous être utile....
-Vous, monsieur !
-Oui, mon enfant.
-Oh ! que vous seriez bon et que je vous en serais reconnaissante !
-Vrai ? fit l'inconnu dont l'oil s'alluma d'un éclair rapide.
-Pouvez-vous en douter ?... Oh ! oui, je vous le jure!
-Eh bien, parlez-moi franchement et comme vous parleriez à un

ami.. ..
- Oui, monsieur.
-A votre meilleur ami... car si je ne le suis pas encore,j'espère

bien le devenir et vous prouver que je suis digne de l'être... Vous
n'êtes pas depuis longtemps à Paris?

-Non, monsieur.
-Et quelle est votre profession ?... couturière ? modiste ? lingère?
-Institutrice, monsieur.
-- Insbitutrice ?... Parfait 1... Je pourrai facilement, dans mes

nombreuses relations, vous trouver un emploi qui vous conviendra
admirablement... un emploi de caissière, par exemple, dans un
grand magasin... dans une excellente maison où l'on aura pour
vous tous les égards...

-Oh ! monsieur!
-Je ne vous demande pas de références, ajouta-t-il en souriant,

car lorsqu'on a un visage comme le vôtre, on n'en a pas besoin....
Et comme Clotilde n'avait pu s'empêcher de rougir:
-Ce n'est pas un compliment que je vour fais, reprit-il vivement,

c'est une vérité que je constate... Je vais donc m'occuper de vous...
m'en occuper immédiatement....

" Et pour commencer, puisque nous sommes d'accord, tenez, ma
chère petite....

il venait d'ouvrir son portefeuille et de poser sur la cheminée un
billet de banque de cent f rance.

-Voici un premier acompte, ajouta-t-il, en souriant.
Mais, d'un bond, Clotilde s'était élancée vers la cheminée pour

saisir le billet et le lui rendre.
-Monsieur, s'écria-t-elle hors d'elle, monsieur, allez vous-en I...

sortez d'ici !...
Et, d'un bond encore, elle venait d'ouvrir la porte, et la main

tendue, elle le chassait. indignée, frémissante.
Et le misérable était si surpris et si troublé, qu'il tournait sur

lui-même, ne voyait pas le chemin qu'elle lui montrait.
Elle fut obligée de le pousser dehors.
Et sa porte refermée, elle resta encore toute saisie, encore toute

tremblante de colère.
Son regard etait tombé sur le petit berceau vide et elle eut un

flot de larmes.
Et toute suffoquée encore, elle allait enfin sortir, quand en fouil-

lant dans sa poche pour y prendre sa clé, elle en retira la lettre que
le garçon de l'hôtel lui avait remise la veille... la lettre que, dans
son état de complet anéantissement, elle avait oubliée.

-Ah ! oui, cette lettre... De qui donc ?...
Mais à peine avait-elle jeté les yeux sur l'enveloppe qu'elle

tressaillit.
C'était une lettre de son pays, mais elle ne reconnaissait pas

l'écriture de son père. Pourquoi, cette fois ne lui avait-il donc pas
écrit lui-même ?... Quel était donc encore le malheur qui venait de
la frapper là-bas?

Et la lettre ouverte, les premières lignes rapidement parcourues,
elle chanct la.

-Mon Dieu !... Mon Dieu !...
Et ce fut avec un brouillard devant les yeux, qu'elle lut ce. qui

suit :
" Ma chère Clotilde,

".Ayez du courage, car j'ai une bien terrible nouvelle à vous
annon'cer.

" Mon meilleur et mon plus cher ami, votre pauvre père, vient de
mourir !

"Sa fin a été si brusque et si soudaine, que personne ne pouvait
la prévoir, et qu'il nous a été impossible de vous prévenir.
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LE SAMEDI

" Hier encore, il nous parlait de vous... de sa Clotilde qu'il
aimait tant...

-Mon père !... Mon pauvre père ! sanglota la jeune femme.
" Il se demandait avec inquiétude, si vous étiez heureuse à Paris,

et sa plus grande joie aurait été de vous revoir.
" Pendant que je vous écris à la hâte ces quelques lignes, il est là

sous mes yeux, et son visage est si calme que l'on croirait qu'il
dort...

"Il dort bien. en effet, mais pour toujours, le pauvre cher ami ...
"J'ai pu faire retarder d'un jour les funérailles pour vous laisser

le temps de venir.
" Hàtez-vous donc si vous voulez le revoir encore une fois, et lui

dire un dernier adieu.
"A bientôt.
"Votre bien sincère ami, VINCENT GERROIS.

Ce cercueil là-bas !.. Ce berceau vide ici !... La jeune femme
resta atterrée.

Et cette phrase de la lettre, qui sans cesse lui revenait, était pour
elle une atroce torture :

" J'ai pu faire retarder d'un jour les funérailles pour vous laisser
le temps de venir. "

Et comment partirait-elle ?... Avec quel argent, quand il ne lui
restait plus rien, plus rien 1...

-Car il n'y a pas à dire, s'écria-t-elle tout haut avec un geste de
profond accablement, je n'ai plus rien... j'ai tout vendu... tout
engagé !... Rien !... plus rien !... Oh 1 c'est afireux !... c'est
affreux !... O pauvreté !...

Et, toute la journée, elle resta accoudée sur sa table, le front
dans ses mains, immobile comme une statue de pierre, et sa pensée
ne quittant sa tille que pour aller vers son père... vers ce vieillard
qu'elle avait si tendrement, si pieusement aimé...

Il était mort 1... Elle ne le reverrait plus !... Et quand elle re-
tournerait au pïys natal, - si jamais elle y retournait, si elle ne
mourait pas bientôt, elle aussi ! - la petite maison qui avait été la
leur ... la petite maison et le grand jardin où dorm ient tant de'
chers souvenirs, endettés, criblés d'hypothèques, appartiendraient à
des etrangers!...

Et ce rêve si sombre, ce rêve si tragique, qui durait depuis des
heures, continuait.

Cotilde se revoyait maintenant en deuil, courant le cachet, don-
nant des leçons si maîl payées que, pour arriver à pouvoir vivre, elle
était obligee de p fser la moitié des nuits à des ouvrages d'ou-
vrière... des ouvrages qui, le plus souvent, lui rapportaient à peine
l'huile qu'elle braiut et où sa misère était encore honteusement,
ignoblement exploitée...

Puis le temps avait passé, des années s'étaient écoulées, la lais-
sant toujours dans la même situation précaire et dans la même pro-
fonde tristesse...

Depuis longtemps elle avait quitté le petit hôtel de la rue Mont-
orgueil, qui lui rappelait tant d'affreux souvenirs, et elle était venue
habiter tout près du Luxembourg, dans une petite rue paisible et
tranquille comme une rue de province.

Et c'était là, dans le magnifique jardin du Luxembourg que, son-
vent, elle venait s'asseoir l'après-midi, toute lasse et toute brisée de
ses longues courses à travers Paris.

Mais si elle aimait cet endroit-là, c'était à cause des enfants ...
des petites fillettes suctout, dont elle suivait les jeux avec des yeux
humides de larmes.

Car elles lui rappelaient la petite abandonnée... sa petite Snzanne
qui, maintenant, devait être grande et belle aussi!...

Et avec une angoisse qui la rendait toute pâle, elle se demandait
ce que la pauvre enfant faisait à cette heure.

Etait-elle heureuse aussi ?... Et si elle connaissait déjà son aban-
don, ne maudissait-elle pas sa mère ?

Et la douleur qu'éprouvait alors Clotilde était parfois si poi-
gnante, qu'elle était obligée de baisser son voile,.pour ne pas laisser
voir qu'elle pleurait.

Mais un jour, chose étrange, tous ses chagrins et toutes ses tris-
tesses se dissipèrent sans qu'elle eût pu dire la cause du changement
qui venait de se faire en ello ...

Etait-ce une illusion qu'elle voulait se faire ? était-ce une chimère
dont elle était heureuse de se bercer, mais elle avait non seulement
le pressentiment, mais comme la certitude qu'elle touchait enfin au
terme de ses souffrances, et qu'une autre existence allait commencer
pour elle.

Et cette pensée qui ne la quittait plus la rajeunissait et mettait
sur son vi.iage un reflet de joie... un reflt de bonheur.

Un matin surtout, elle se sentit le coeur ai gai... si plein d'espé-
rance qu'elle en resta toute surprise.

-Je suis folle ! se dit-elle. Oi croirait que c'est aujourd'hui que
le bonheur que j'attends va venir!

C'était un beau dimanche plein de soleil... un beau dimanche où
le ciel semblait en fête.

Elle s'était levée de bonne heure, et elle venait de faire son petit
ménage, quand elle entendit un pas lourd monter l'escalier.

Elle écouta, puis se redressa, tout étonnée.
Le pas se rapprochait et l'on n'était plus qu'à quelques pas de sa

porte.
C'était bien chez elle que l'on venait.
Mais qui donc ?
Elle ne recevait jamais personne....
Et, soudain, deux coups secs la tirent tressaillir.
-Le facteur! cria une grosse voix.
Et la porte ouverte, un facteur s'arrêta sur le seuil, un petit

registre dans une main et, dans l'autre, une large enveloppe jaune
fermée par cinq cachets de cire rouge:

-Mademoiselle Clotilde Didier?
-Oui, c'est moi.
-Une lettre recommandée....
Et le facteur entra, ouvrit son registre qu'il étala sur la table,

puis posant le doigt en bas d'une page
-Signez-ici, dit-il.
La main un peu lourde, car une grosse émotion venait de la

prendre, Clotilde signa.
-Morci ! dit le facteur en empochant le pourboire qu'elle venait

de lui donner.
Et il sortit.
Clotilde avait prit la lettre et demeurait toute saisie, car dans un

angle (le l'enveloppo elle venait de lire: Etttde de Me Henri de
Clairfeu, notaire, 77, rue de R1ivoli, Paris.

Et cette lettre était bien pour elle.., c'était bien à Mlle Clotilde
Didier qu'elle était adressée....

-Que peut bien me vouloir ce notaire ? pensa-t-elle en déchirant
vivement l'enveloppe.

Et, à demi-voix, elle lut:
" Mademoiselle,

" Je vous prie de vouloir bien passer demain lundi, de toute
urg-nce, en mon étude.

" J'ai à vous faire sans retard une communication de la plus haute
importince.

" Veuillez agréer, mademoiselle, etc....
" HENRI DE CLAIRFE U.

Tonte cette journée-là, Clotilde vécut dans une sorte <le fièvre
bien facile à comprendre, ne cessant de se demander quelle pouvait
bien être cette communication de la plus haute importance qu'avait
à lui faire ce notaire.

Aussi, le lendemain, ne manquait-elle pas de se rendre au rendez-
vous que lui avait a4signé Mtire de Clairfeu,et comme en entrant dans
l'etude elle déclinait son nom, son étonnement de plus en plus aug-
menta, non seulement eu constatant avec quel air empressé on l'ac-
cueillait, mais encore en s'apercevaut de l'étrange attitude des clercs
qui ne cessaicnt du la regarder comme une bête curieuse en se chu-
chottant tout bas.

Et la jeune femme, tout interdite, se demandait encore quel était
ce mystère, quand, un homme jeune encore et très élégant, Mtre de
Clairfeu, à qui on avait été l'annoncer, parut sur sur le seuil de son
cabinet.

-Mademoiselle Clotilde Didier ? demanda-t-il en s'inclinant pro-
fondément.

-Oui, monsieur.
-Je vous attendais, mademoiselle. Veuillez, je vous prie, vous

donner la peine d'entrer....
Puis la porte du e bbinet refermée sur eux, le notaire s'empressa'

d'avancer un 4ge à Clotilde; puis, s'asseyant lui-même dans le
grand fauteuil placé devant son bureau, il la regarda à son tour pen-
dant quelques secondes du même regard curieux que ses clercs
avaient eu tout à l'heure.

Puis enfin, s'emparant d'un dossinr qui était ouvert devant lui:
-Vous êtes bien, dit-il, mademoiselle Didier, fille de Jean-Louis

Didier et de Marie Madeleine Rousseau ?
-Oui, monsieur.
-L'un et l'autre sont décédés ?
-Oui, monsieur.
-Et vous étiez leur unique enfant?
-Oui, monsieur.
Et Clotilde ne pouvait s'empêcher de penser:
-Pourquoi toutes ces questions ?... Où veut.il en venir?
-Vous n'ignorez p %s, reprit le notaire, que Madame votre mère

avait un frère do quelqjues années plus fàgé qu'elle?
-Oui, mon oncle Sîlvain, répondit vivement Clotilde.
-C'et cela !... lonoré-Silvain Rousseau...
-Mais je ne l'ai pas connu...
-En effet, car il y a plus de quarante ans qu'il s'était expatrié...
-Oui, je sais qu'il avait quitté la France très jeune encore...
-C'était, d'après les renseignements que j'ai sur lui, un homme

très actif, très intelligent et d'un caractère très aventureux. Il était,
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de plus, très ambitieux et rêvait de faire une grosse fortune... Un
beau jour, il a donc quitté sa province où il étouffait, pour aller,
comme tant d'autres, tenter la chance en Amérique...

" Vous connaissiez aussi, sans doute, ces détails ?
-Oui, monsieur, mais très vaguement, répondit Clotilde. Du reste,

je crois bien que mon oncle Silvain ne nous écrivait jamais...
-Il était lancé dans de si grandes affaires et de ai grandes spé-

culations qu'il n'en avait pas le temps, dit M. de Clairfeu en sou-
riant. Mais cependant, ajouta-t-il, la preuve qu'il n'oubliait pas sa
famille, la voilà !

Et le notaire montrait à Clotilde une large feuille de papier qu'il
venait de tirer du dossier.

-Qu'est-ce que cela ? fit-elle.
-Vous ne comprenez pas?
-Non, monsieur.
-Cela, c'est son testament 1
-Le testament de mon oncle ?
-Oui, le testament de votre oncle, décédé à Philadelphie, il y a

deux moi4... le testament de votre oncle qui m'a été remis par un
de mes correspondants...

" Or, si je vous ai priée de passer à mon étude, c'est que cette
pièce-là vous intéresse...

-Moi ?
-Car c'est à vous que votre oncle lègue toute sa fortune...
Un brouillard venait de passer devant les yeux de Clotilde.
-C'est-à-dire, ajouta le notaire en appuyant lentement sur les

mots, sept millions huit cent quatre-vingt mille franc%...
Et tandi>; que la jeune femme restait toute saisie et toute pâle,

il reprit vivement :
-Oui, d'après sa volonté expresse, exprimée dans ce testament

qui est inattaquable, votre oncle', qui était resté célibataire, lègue
tout ce qu'il possèdait aux enfante de sa sour Marie-Madeleine
Rousieau, épouse de Jean.Louis Didier... Or, comme vos parents
n'avaient pas d'autre enfant que vous, c'est donc vous qui devenez
son unique héritière...

-- Il me semble que je rêve ! ne put s'empêcher de murmurer
Clotilde.

-Un beau rêve, dans tous les cas, répondit vivement Me de
Clairfeu avec un nouveau sourire... un rêve qui dans quelques
semaines... le temps de remplir les formalités nécessaires, devien-
dra la réalité...

Et quelques semaines plus tard, en effet, Clotilde Didier que la
misère.avait forcée à abandonner son enfant... Clotilde Didier, la
pauvre femme qui avait connu toutes les souffrances et toutes les
privations... Clotilde Didier, la petite institutrice qui, pour gagner
à peine de quoi vivre, avait, pendant tant d'années, couru chaque
jour aux quatre coins de Paris... Clotilde Didier se réveillait riche,
archi-millionnaire 1

Millionnaire I

Ce mot qu'elle se répétait lui faisait passer un frisson dans les
veines..,

Millionnaire
Etait ce bien vrai qu'elle était à présent aussi riche qu'elle avait

été pauvre autrefois ?...
Etait-ce bien vrai que tout cet or était à elle... que tout cette

fortune lui appartenait ?.. .
Etait-ce bien vrai qu'elle n'était pas le jouet d'une hallucination,

le jouet d'un songe ?... bien vrai qu'elle ne connaîtrait plus les jours
terribles qu'elle avait connus ?... bien vrai qu'elle allait enfin pou-
voir retrouver sa petite Suzanne bien-aimée, et lui payer au centu-
ple la dette qu'elle lui devait ?...

Car, avons-nous besoin de le dire ? sa fille était toujours sa meule,
son enique pensée...

Mais depuis le jour terrible on elle avait abandonné la pauvre
petite, elle avait tant souffert et tant pleuré ; mais sa vie, depuis
cette époque, avait été un ai douloùreux martyre, que son cerveau
s'était affaibli, que sa mémoire s'était éteinte...

Supplice atroce ! supplice inouï I elle voulait courir vers son
enfant, et elle ne savait plus où elle devait aller le chercher !... et
elle se demandait, en se tordant les bras de désespoir, à qui elle
devait s'adresser !

Oh ! certes, elle se rappelait bien la rue du Mail... la voiture
dans laquelle, prête à s'évanouir, elle avait déposé la petite Suzanne,
mais c'était tout.

Elle ne se rappelait plus qu'elle avait pris l'adresse de Jean.
Françoie... elle ne se rappelait de rien.

Mais il y avait la police qui l'aiderait., la poliee qui chercherait
avec elle !...

Et c'est alors que ne vivant plus que dans une angoisse qui lui
donnait la fièvre... que dans une angoisse atroce et qui augmentait
tous les jours, elle avait fait mille démarches qai étaient restées sans
résultat, mille démarches dont l'inutilité la rendait folle de chagrin
et de douleur, quand enfin le souvenir de ce papier sur lequel elle
avait écrit le nom du blanchisseur lui était revenu tout coup.

Et Clotilde se revoyait poussant un cri de joie, mais, presque
aussitôt, devenant plus pâle qu'une morte ...

Car ce papier, elle ne le retrouvait plus!... Egaré!... Perdu e...
Et elle avait passé alors des jours si affreux, des jours si terribles
qu'elle avait cru mourir, jusqu'au moment où Dieu, qui avait enfin
pitié d'elle, le lui avait rendu !...

Et c'étaient, à présent, toutes les scènes qui s'étaient déroulées à
Fontenay-sous Bois, chez le comte de Belleroche, et jusqu'à la der-
nière qui venait d'avoir lieu chez l'infâme marquis de Prades, que
Clotilde revoyait, que Clotilde revivait ..

Puis cette longue vision où la jeune femme, toujours immobile
sur son lit, comme un cadavre, avait revécu encore toutes les dou-
leurs et toutes les misères de sa vie, et où toutes ses anciennes bles-
sures avaient saigné et s'étaient rouvertes, cette longue vision enfin
s'éteignit, s'évanouit...

Mais Clotilde n'était plus seule dans sa chambre.
La porte venait de s'ouvrir assez vivement et quelqu'un était

entré.
C'était Maurice.

XXIV - LA MORTE ENTEND!

C'était Maurice qui, depuis de longues heures, attendait dans une
impatience fébrile le retour de la mère de Suzanne.

Car Clotilde lui avait dit avec une telle assurance et un tel accent
de certitude qu'elle allait chercher sa fille et qu'elle la ramènerait
bientôt, que le fils d'Yvonne en arrivait parfois à se demander si,
cette fois, son rêve ne l'avait point trompé, et si ce n'était pas en
effet, ailleurs qu'au château de Morgoff, que se trouvait sa petite
amie ..:

Mais si, cette fois, son rive l'avait trompé, la disparition de la
petite Suzanne n'en devenait pour lui que plus étrange, et il se de-
mandait avec une angoisse qui croissait de plus en plus à mesure
que Clotilde tardait à revenir, quel pouvait bien être le mystère
qui se cachait encore sous cette singulière aventure.

Et tout en continuant à chercher le mot de cette énigme qui,
pour lui, restait toujours indéchiffrable, il s'était mis à errer dans le
pare, croyant à chaque minute que Clotilde allait enfin surgir
tenant par la main la petite Suzanne ...

Et comme son attente restait vaine ... comme de plus en plus
l'impatience le gagnait, il avait même quitté la villa pour faire
quelques pas sur la route.

Et là encore il avait attendu longtemps sans voir paraitre Clotilde.
Alors lentement et la tête basse, il était revenu chez M. de Belle-

roche, s'était assis sur un banc tout près de la grille, et le cœur
atrocement serré comme s'il avait en le pressentiment d'un mal-
heur, il avait encore guetté, encore épié...

Toute la matinée s'était ainsi écoulée, et il était environ deux
heures quand l'idée lui était venue d'aller voir dans la chambre de
Clotilde.

-- Qui sait ! se disait-il, peut-être est-elle rentrée sans que je l'aie
aperçue ?

Il savait bien le contraire; il savait bien aussi que si Clotilde
avait été de retour, et quelle que fût la nouvelle qu'elle rapportât,
elle se serait empressée d'aller vers lui, empressée de lui faire part
de son chagrin ou de sa joie.

Mais, tout cela, il avait beau se le dire, c'était une force plus
puissante que sa volonté qui le poussait à aller voir dans cette
chambre.

Et il y était donc entré assez vivement, lorsqu'il ne put retenir
un cri de surprise, un cri de saisissement.

Il venait d'apercevoir Clotilde... Clotilde sans vie... Clotilde
dont le regard vitreux qui semblait se fixer sur lui était effrayant!

Aussi pâle qu'elle, i4 s'était d'un bond précipité vers le lit, et la
gorge serrée par une immense émotion, il l'appelait:

-Mère!... Mère!...
Il venait de lui prendre la main et il eut un nouveau cri d'effroi:

cette main était glacée !...
Il se jeta sur elle, la prit dans ses bras, et fut plus épouvanté

encore. Il ne la croyait qu'évanouie, et elle était morte !

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au denier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue StJaeques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 2 22J rue des Scigneurs, Moutréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.

Pour la DYSPEPSIE, ai lieu de Thé et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIER
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STAFFA
"Staffa! Staffa!" crient les matelots.
En un clin d'oil les paisibles passagers du steamer "le Chevalier" passent

des accords enchanteurs de l'orchestre, accompagnement indispensable de
toute traversée en Ecosse, au frictionnement fort rugueux des suroits gou-
dronnés.

Des gaillards vigoureux empoignent les voyageurs, des barques solides
les reçoivent, assis ou debout, toujours empilés, quelques coups de rame
les déposent - fort ahuris-non à terre, mais bien à basalte, où leur pre.
mier soin est de s'allonger de tout leur long.

Ce n'est pas pour rien qu'on navigue au milieu des Hébrides I
Les quais de débarquement y sont inconnus et les grèves renplacées

par des rochers glissants, du moins en ce qui concerne Staffa.
Cette île, une des plus petites du rivage dentelé d'Ecosse, - elle n'a

que trôis milles d'étendue sur un mille et demi de largeur, - se compose
de falaises surmontées d'un plateau ;les habitants ne sauraient enfaciliter
l'abord: il n'y en a point.

L'hiver règne, dix mois et quel hiver! l'abience d'arbres et d'arbustes a
son éloquense ; l'été, des troupeaux errent sur la surface plane.

Vu la rareté de l'h -rbe et la forme ovale de l'îl", on oserait dire qu'ils
tondent un ouf ; mais la couleur ne prête guère à l'illusion ; les rocs
p-rfid-s sur lesquels il est si délicat de conserver t'équilibre figurent autant
d'énormes pavés noirs entasés, les uns par-dessus les autres, les vagues les
polissent et les repolissent et, en leur donnant le luisant, rendent leur
accès difficile.

Tout ceci semble peu attrayant; cependant Staffa est à juste titre un
but renommé d'excursion; on y vient non seulemenli de l'île Mall, sa voi-
sine, mais d'Oban, ce qui nécessite plusieurs heures de traversée souvent
fort dure aux cours sensibles..., en d4pit de l'orchestre.

Ses curiosités naturelles font sa célébrité: une profusion de colonnes
prismatiques, c'est à-dire parfaitement taillées, métamorphose cette côte
sauvage en un chef d'oeuvre d'architecture.

Tantôt leurs faisceaux se recourbent, constituant la bave d'un îlot dont
les assises majestueuses disparaissent durant la marée h*ute. Ea face de
ce roc appelé " le Berger ", les colonnes se-regularisent, s'élèvent soute-
nant une chaussée - pastiche des voies romaines - qui permet de gagner
le sommet; parfois leur masse symétrique émerge des flots formant une
galerie dans laquelle, par les temps calme@, n'aventurent les bateaux ; de
là son nom " Caverne du Bateau ", de même la " Grotte des Cormorans »
doit le sien aax oiseaux aquatiques qui accrochent leur nid dans sa longue
galerie de 45 mètres.

Un escalier-échelle aide à se hisser jusqu'à un promontoire d'où on em-
brasse dans ses détours le détroit de Muli, piqué ça et là d'îles monta-
gneuses d'une beauté sombre.

Mais vite il faut redescepdre, le vent chasse; en avançant avec pré-
caution sur chaque pavé noir, on contourne l'île et on arrive à la pointe
Est.

La route est longue, presque périlleuse; aussi est-ce avec bonheur
qu'on pénètre..., devinez dans quoi I dans une cathédrale !

Oui, égarée dans ces parages déserts, une magnigque oathédrale gothi-
que ouvre son arche démesurée; une double rangée de piliers monte d'un
jet hardi vers le centre dont les proportions élégantss s'harmonisent avec
la profondeur de la nef.

Pas une pierre qui ne soit taillée, pas un angle qui ne soit aïouci; le
demi jour se joue sur ces facettes toutes de dimensions égales. Vers le
choeur, un mur, bel assemblage de colonnes prismatiques, forme et obscur-
cit l'espaee compris ent-e deux lignes parfaitement droites ; de loin en
loin quelques renfoncements de trois ou quatre pieds rompent l'uniformité
et conduisent à l'orgue.

Jusqu'à ces tsyaux noirs de jais qui sont des prismes minuscules!
Triangulaires, pentagones, quadrangulaires, ils affectent des proportions
diverses, mais d'une netteté irréprochable ; au bas scintille le parquet,
réunion de dalles de quatre ou cinq panz, toujours noir de jaie, Cette cou-
leqr domine. Pourquoi?

Les flammes ont-elles léché les murs, des barbares auraiont-ils saccagé
ce trésor ?

Peut-être; dans la nef, nombre de colonnes sont brisées...
Voici qu'un murmure remplit l'enceinte; l'orgue soupire sa mélodie

lente, grave, un peu monotone, et le voyageur, entraîné par ses rêves, se
demande quelle main a tracé cette ogive saisissante, quel ciseau a fouillé
le granit, ne quittant arête ou saillie qui ne fassent d'une pureté exquise,
surtout quelle futaisie a jeté ce joyau sur ce roc perdu.

Celui qui l'a ciselé n'a point à compter ses oeuvres ; c'est l'architecte
divin ! la cathédrale de Staffa n'est autre qte la célèbre grotte de Fingal;
l'organiste qui ravit le visiteur et dont les accords semblent braire à tra-
vers les gisements noirâtres, c'est la mir !

Elle est d'une teinte superbe tantôt vert clair, tantôt bleu sombre et
caressant si mollement les parois que son rythme caiencé a fait denner à
Fingal le surnom de Grotte mélodieuse.

Si on s'aventure sur l'étroite galerie qui mène à l'extrémité et que, tour-
naat le doi au pseudo-buffet d'orgues, on s'appuie contre la balustrade de
fer, l'oil est ébloui par la vue du ciel et de la mer.

Contrastant avec l'obscurité de la caverne, les clartés produisent un
effet magiique : à l'horizon se profil l'île loua ; de temps à autre la voile
blanche d'un bateau pécheur masque les ruines de son abbaye et le cime-
tière où reposent soixante et un rois d'Ecose.

Mais malheur à qui s'attarderait à cette évocation du passé I la sirène
de Fingal a des colères subite; sans parler de ces heures de furie où nul

ne l'approche, elle a des éclate perfides ; ses vagues dont l'écume eflleure
le voyageur balayent par fois la dangereuse galerie.

Recemment une jeune fi-le était enlevée de cet observatoire en plein
calme des éléments par une lame de fond ; les grandes dalles noires lui ont
servi de sépulture.

Q4els accents de douleurs à mêler aux harmonics chantantes de la
Grotte mélodieuse !

Ce souvenir opprepse: on regagne. hâtivement l'entrée et chacun est
heureux n'aller tant bien que mal retrouver, grâce au sentier en corniche,
l'accolade rude mais protectrice des matelots du " Chevalier ".

EL DALL.

CE QU'ON MANGE AU JAPON
Si la nourriture a une grande influence sur le caractère, il est bien plus

vrai que le caractère, le tempérament d'un peuple se manifeste par bon
alimentation ; et l'on serait tout étonné si le Japonais, doux, rieur, bon
enfant, simple dans ses g>ûts comme dans ses moeurs, avait une nourri-
ture compliquée.

Bien simple, en effet, est la nourriture au Japon, trop simple même pour
le voyageur européen, qui n'est point h :bitué à contenter son estomac de
si peu. Dans une é&ude récente, M Appert, qui a résidé asse'z longtAmps
au Japon, dit qu'on peut, sans être taxé de gourmandise, se refusýr à
manger la cuisine japonaise. Et nous ne parlons même pas d s villages
de l'intérieur, où se serait bien pis. M-is dans les graud.s villes, on ne
peut songer à trouver ni viande de bouch-rie, ni café, ni chocolat, ni lai-
tage, ni beurre, ni huile, ni farine, ni vin, ni eau de-vie, et encore la liste
n'est pas close des produits qui brillent par leur ab4ence dans l'Empire dit
Soleil levant. Le pain, ai néoesskire aux Français, sinon à tous les Euro-
péens, le pain y manque complètement, les ouvriers boulangers japonais
sont d'une inexpérience absolue, et, quand ils veulent faire du pain, ils
n'obtiennent qu'une sorte de pâte mal cuite, lourde, dense, indigeste,
n'ayant avec le pain qu'une ressemb'ance lointaine.

N'allez pas croire au moins que les légumes abondent ; les légumes les
plus usités en France manquent absolument ; pommes de terres, carottes,
pois, il n'y faut pas songer, ou ils sont détestables.

Qse reste-t-il donc comme menu d'une table jeponaise 1 Bien peu de
chose; mais assez pour les estoinacs peu dilfliiles des indigènes. Il n'y a
point de pain, avons-nous dit: il est remplacé p tr le riz, qui forme la
ba.se pour ainsi dire de la nourriture, et qu'on fait simplement bouillir
sans assrisonnenent aucun. Quant à la viande, elle est remplacée par le
poisson; poisson de toutes sortes, poisson à toutes les sauces, ou sous
toutes les formes, poisson bouilli, poisson rôti, gril'é, ou même... cru. Ne
vous récriez point sur ce goût dépravé : manger du poisson cru, il n'y a
point qu'au Japon qu'on ait cette habitude: bien des gens en France
mangent la sardine crue, et vous-même, cher lecteur, peut être aimez-vous
l'anchois, que vous mangez bel et bien cru. Au Japon, le poisson est le
plat de résistance: entrées, rôtis, entremets, il fournit tout. Sur le bord
de la mer on le mange frais ; dans l'intérieur du pays on le mange conser-
vé; on en transporte beaucoup de la côte dans l'intérieur.

Il ne faut point oublier les oeufs, car les Japonais possèdent toujours
une p-tite basse-cour, et parfois, dans les grandes circonstan:es, on va
jusqu'à tuer un poulet plus ou moins coriace pour en faire le plus bel
ornement du repas. Quant aux oeufs, ils sont d'un usage commun ; du
reste, une bonne ménagère sait les accommoder de dix façons dil'érentes.
- L'alimentation comprend aussi quelquei légumes, notamment des hari.
cots, qu'on mange tantôt frais, ce qui nous semble rationnel, tantôt fer-
mentés, ce qui peut nous étonner; tantôt même broyés et réduits en une
espèce de pâte. Si tout cela ne vous suflit point, vous pourrez aussi vous
faire servir du potiron, ou bien des aubergines ; ou bien encore des cham-
pignons secs et quelques berbea marines, quelques algues charnues sem-
blables à ces laminaires sucrées qu'on mange sur nos côtes de l'Océan.

Le menu est engageant, n'est-il pas vrai, pour nos palais d'Ojeidentaux !
Et encore nous avons omis quelques détails. Tous ces plats un peu fades
peuvent être accompagnés, comme de condiments, de copeaux (le thon
desséché, ou bien d'une sauce spéciale, analogue aux sauces anglaises, pour
relever le goût de divers mets.

Ces repas ne sont pas seulement d'une simplicité absolue, ils préientent
encore des bizarreries : par exemple, le riz se mange presque toujours avec
des tranches de radis ou des feuillea d'oillette forrentées dans la sau-
mure: il y a de quoi nous étonner vraiment de c3 mélaage et de cette
préparation ! -Nous avons parlé d'herbes et de poissons ; mais du reste
on mange des soupes aux herbes ou aux poissons : elles tiennent une
grande place dans les repas japonais; on en prend plusieurs dans le cours
d'un môme repas, et c'est là ce qui explique combien l'on boit peu pendant
le dinec. C'est encore une bizarrerie, c'est seulement vers la fin du repas
que l'on veit les Japonais boire de l'eau ou du thé. Pour les jours de
fête, on réserve le saké ou bière de riz, qui est la boisson de luxe. Et
maintenant, si pareille nourriture n'inquiète point votre estomac, partez
en touriste à travers les campagnes paisibles du Japon, montez en pousse-
pousse, et allez vous faire héberger dans quelqu'un des hôtels primitifs de
ces petits villages coquets semés à travers l'empire. Vous ne trouverez
ni table, ni chaise, ni lit véritable, ni rien du confort que nous sommes
accoutumés à réclamer en Europe ; mais du moins vous vivrez un peu au
milieu de ce petit peuple aimable, toujours riant, toujours gai, et vous
vous sentirez charmé de cette grâce, de cette simplicité.

DMiIlEL BELLET.

Tout ce qui s'invente en France nn s'applique, en France, qu'après avoir
fait la fortune des autres pays.-URBAIN CoiliEI.

Pour protection, cure infaillible des Catarrhes Célèbre Produit Fra as couronné
. . AI Poitrine, Bronohes, Poumens, etpa rcadm de Paris PR FU et t:.t .s
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lable.

Pedi.ncuri--Senq littéraire. Imaginatiton ac-
tive. nu acl-ose et, féconde en expédienats. Ec-
prit earcie-tique et trèsý observateur. Incons-
lanîce on amour.

Jeoi ut arir.-técPrve. timidité et tendance
à lat miélaceolie. Nature ten-ire et quelqi ue peu

t4entiotît ntctio. Manqîcue decunonîto et de seln
pratiqjue.

Sangs peu-st Fxtrt%.me orgueil, ainbit'on et
ptÇiitlu aractère fer,. sutoitiaire et.

vlindiecatif, peu rancunier tutufolis. kst-co.ale-
votrec écriture ordinoaire ?

Ouoirge-Votre îîattire est vive, imîpression-
natale, irregtitère qouvenlt. Jutgemient at-ses

eldtrè. alitais l; tomjouis imlpartial. Eisprit
it*eiul reîîr ,v.. .1 u-père tint- mor tauvaise hoe-
iteur est lua.-aèe 1

I'ntor,- Caactreentreprenan t et auîda-
cie-ux iii is p îî liereétérat. l>eirieèe fecondte,

i umuiuitieite et d'une extrêCme activité, t ran-

flianca-Seno; littéraire. nature délicate et
raflicu,. e pendat ott rgitîie et, co..raguîtr,
aceuci-ibie à. tous tes ttintiit5 lvé-

Mliltscric-Na.uîre conciliant e. -iîjouéef-atn
eh,- et bî-Gouliu.Uilis o-iiiupteS quuîtirue

ilattou.--nergle. aitbiticin. courage et aut-
dtte. iiitî-ligice- )n, meattle. Nature t enace,
que-que peut vtoîtew et autoritaire. Sens ar-

Saa-oVerts êtes courageux., ferme, dé i-
dé. Votuisc rètêltiiis.z ueviunt, dlagir. tuais vous

arvee uiai- str une ié--etutiou nrrt-tée.

Un pc-itac.-Esprit Iantotieîe, parivloxai et
- lcidete n,..îut. Aumtur tlics loyugo--. dît sport.

abcl- te-t ut ies extraordinair-s. Queclqu- aie-

joiule a be-aucup de pt uience et de dts,cetnua-

-mutinquoique Peui froide et hataintue.

A. A. P.-ce sîuècImen démontre, mn chère
e ptit-. qtue vous avt-s titi ecellIent coeur q4uevoutut Cie-t douce. obligeaUtfe et sensible. Vu

litre?. beaucouIp aimée.

Ctano.-Ob4iiniation. présomptin et égots-
r-me. Arrtngr (Io l'ordre et lu travail. Hluitor

irréguliè-re. ce-ractère vit et emporté, excitable
et ilorvoux.

Gos Jean 4 -t-'aractère chermannt, un p-lu
e -n é a i'. ouî îîfl rat oa. ééceuleteiilnt tt bn cute-u. O igalité et ts-
rit légèr, tfatt varcabi iquie.

Poulet te . .L.-Irt-ésolii tîun. incons-tance et
nanie-qs dlo re-lixioiî. Amtour do.s bals, (1,s

êtes, ule,t conipii.eittu eit-... deï jol's garçonts.
K'aturu .rop tran-parente.

Meo-i-~fîîcrt.-Ct-ractr sriex. pûtitif Pt
îsethe(diqiuc. i% ier de. i'ordr et (lit traevaeil.
fiigeienut droit ut sevèro. très4 grande intipar-
flai'lé.

Unte bonne pôle (lc fle-Votîs êtes un peu
lotir, ie et litère. tutti- ei, revanche v-ous pos-

sétez ufl Ire- bon coeur très atliment et bytiipa-
hiq Ot o vous Êerez aimer tant que vous

vioudrez.

&lé.qia alias Lactilia.-Enjouen- nt, Insoli-
liance et ae-mour dies plîti-irs. E-prit ccu-tiîjue
rt pus ci une franche-e exemplaire. hele-o...
Grande Intdépentdance du caractère.

Rosette. -Précipitation, manqueld'ordre et 110
pré% 03 anco. Bionté ditnie. Génértu-ité c-t loyii-

6é dans Paiiettion. Aptltitdem pour la musique.

Je mne'.rs où je i)t'adlachc.-Votre écriture dé-
note ui Btluncaaîr- laucoii d'éner
eie, et tlc pertsévérancve, une grh i sfiroi ô de
uagemntt et quelques te-lt-uts pour la inuitîue.

Coltinett e. - Fonergie. amour dit travail ot
perséverantce. Vous aimez la fiaiti ric- et- aoris
mêmie 4tt-lo quelquo pou flattoue-. Bonté d'lange
et gétnérosité.

Phipliutie.-Eqprit Observateurî, subtil et dé-
lent. - éreté dte j ugement., nature bienveillat, te

et uaii e franchise et constance. Sens
ittéraire.

IlT-Frth hilde Ito r.-'ta.ture imîpulsive et trèq ar-
dente. c.iRceepiibie et inipresonîiab l'excè
reuupex-aiitent livrvreux, eîithou-ia.,tte et exalté.

Elizarlt X.-Nianjuc de courae- et d'inai-
titalive. Nature pen étnergi-que et poil persévé.
rante. Humnetr irrégulière et souvent maus.
salle.

Sftmno-Siapic.-Votro nature e8tehligeante,
vive et primesautière Voit,, ètes dcguuè de
beaucoup d'activité, d'énergie et d'audace.

ilarixn-tte B. IF.-Peu danptitiîieet pour les
travaux demesl iqteset peu il'iulititttjvo. Amour
dits pliia bruyants. du tC'iAtre, des bals t
du sport..

Se Alete dut Nord.-Oiginalit4, seus artisti-
que. litacination aci.i e. cronipte à -'eithloiî-
Riasiner. Entîrgie et per.sévéranoe. Sentiîienti
Poétiques Je tne dise pas cela à cail,- (le vos
ver. car je t rouîve qu'i- démîentent. étrange-
ment votre "graphique."

Aisncz C. Jvc-e-ipour vos encollra-
gc lîvtrs petrolcs. Vous ërrs énergiq te, anibi
tieus. nudactjus. ingtspendcarut et enthouriîts-;
te. Votre e-prit as-es ob)ýervatcur, fnii quoi-
que peu railleur et sarcastiquie.-

Seîjsila-Mclacole.indolence, imagina-
tion roiutce-ieque. Vegas potéve-s pasc-r é-uhbito-
mient ci.- l'oithotisiaginu à. l'a a ie. Caractère
généralement peu comuîunicau if.

L'Er.'elnmcnt.- Imaýginia-ion ardente et na-
turc pa.ieinnee. Maugque d'ordIrt-.d ticlicer-
tieraient et de persévérance. Inceur-ance ci
amour.

Zêzé.-CaýratikrA exalté. hiernicr irrdgi'iro
et fa.Al-vnt farouche. Ieiîtoîa tr.la.
et à la cotîtradi;i in. l-'ieh plu tôt par mianquIe
de rèflea ion que par mèchanct té pourtant.

Char-les, Jon. Iîprtr-rsmtogtr
ni %nolise, amour do-4 richescs. la résolution.
ineovns e-ce et manque dui fermeté. Pou de
st-iî.ibiit,é.

Up-.to-dlate.-- pe -il ions atrti-t!qiiet., géné-
rosité. Espr*it,îîrofoeclétiiîent uaîatlyste. L.oy e-
lé envers lelle amis. tmais cruaute implacable
pour les ennemins.

Mlaro?îcreitc dle Valdéuar-Caractère porté
à 'exagéraiuion. Orgueil e ambition. lîtagi-
niation remanî-sqtue et mianquoi 'dest-ns pratique.

Iid"Prnrdtle V.ý M.L lnstjciance, étoisrde-s

ainotîrie it flatterie. Orguilt prÔ.-oiiipt tn.

Viefri-.-Vois tos ambitie-use, énergiquec,
ilut-e-eet iinéthilq-te. 1I.tcîllete autx ta-.

vaie cioîii stiiiu s. Dis-po-icIt-c à faire uile
bonne épouse tt allne mîère mîodèle.

Pet -fneliignc -merc.vttile. esprit d'entre-
prise, cV*i.tiiia i v.- et al, p.og -s.e,î'tlite, an-
dae, amîbiion et iitcléuidtd.ico de cat-uctère.

F.s-her.-(»rando iteRse d'ititîion. E-prit
subi il. délicat nt anae-ys; e. 'lent inkiiiai,

(tê,stinsouciance et un; poltu de Cui.
quettt rie.

M1j. Dinadoninct,*,rc-N;ttîire énergiquîe mais9
peta persévérantîîe. V018 VeIsIn do-liez trop do
voc propre.- force, et voii. Volti laisduz te-up tai.
ciluintt inluencer par autrui.

(Suite à la page 30)

Dans un salon, une damri dont la
m,.tiirits t-lu- he à un état liéjà iavanicé,
et qiti enmploie pour se rtajeurii tout-ýe
lu-s reissources do- l'art, déclare trè8 nett.
te-morît à une amie:

- Je sais qu'on se moque de moi,
mais cela m'telt égal, je suis de mon
siècle...

Et Sihouilot, de questionner avec un
b-ourir8 aimable

- Duquel 1

coin 15 Laurent,
J.1 MONTPEAL.

L'enseign-ement nouveau jeu.
Toto, fils d'un père très cycliste,

apprend la géographie.
- Qu'est-ce qu'une côte 1 lui de-

mande son professeur.
-Une côte, C'est, une montée.

-Dans; un petit restaurant:
- Garçon, une allumette 1
- laïonbieur, on np fume pas ici.
- Garçen, un cure-dent!
- Nous n'en avons; pas.
- Alors, dortrnez-moi une allumette,

pour que j'en fasse un cure-dent 1

La loigique des enfants.
- Papa!1 pourquoi donc qu'il tombe

de la pluie?1
- C'est pour faire pousser les choux,

les carottes, etc.
- Alors', pourquoi qu'il pleut dans

la cour, où y a pas d tout ça?

Petites correspondances:
Un bohème incorrigible, auquel on

n'a.jitis connu plus de cinq francs en
poche, ýcrit un jour à un de ses amis :

Très cher, j'foi d- main une traite de
mille francs à payer. Il me manque
cinq louis. Envoie-les-moi ce soir.

Merci êt à toi. - X.
L'ami réporai pair retour du courrier:
Mon cher ami, Envoie-moi tes neuf

centii francil, je payerai ton billet.
A toi sai clu(-osiement. -Y...
On n'entendit plus parler du bohè-

m A.

PAS UNE SEULE PERSONNE

Parmi celles qui ont essbyé le Baume
Rehninal; qui nle (ais.- que ea reQutotîon eut
mai itée et pasttfièe à tous égtds. 22
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ÀA1 QUE L'AMOUR EST UN AFFIZEUX MAL

I
La jeune Julielte (que ses coimpagJnei ont Aééue pour porier la puarole).-M on.

sieur le pharmacien, il faudrait que vous nous donneriez un remède pour nous faire
dormir. Voilà den jours qu'aucune de nos n'a pus fermer l'Sil et nous ne savons
pas du tout ce que nous avons.

PAVANE
(Pour le Samrcu

Dans le vieux salon vert
On danse une pavane
Et le page Robert
Sourit près de Suz-inne.

En de très frais atoura,
L'adorable fillette
Songe à de purs amours,
Mais. . . se montre coquette.

8,3us les portraits d'aïeux
Ils font la révérence;

Leur coeur bat, tout joyeux,
Pendant la vieille danse.

Ils rêvent d'avenir,
Invoquant l'espérance
Le ciel peut les unir
Ces deux amis d'enfance.

Le jeune et beau Robert
Sourit près de Suzanne,
Dont le coeur s'est ouvert
En dansant la pavane.

CA'lILLu NaTAL,.

CAUSERIE PARISIENNE
t )a rend l'argent... quani on ne peut pas L~ire autremenrt. Mais c'est

bitas ennuyeux ..
Comme nons avons l'habitude, en F1rance, de nous occuper exclusive-

ment des scandales qui éclatent chez nous, on a peu parlé, (le ce côté-ci
de la~ Manche, du scandale Hooley.

}Iooley était un spéculateur... audacieux et au-lais qlui, au temps de
sa solendeur, distribuait force pots-de-vin.

Mais ces cén4rosités là ont une fin, même à Londres, et cette lin arrive
d'autant plus vite qu'on s'est montré plus généreux, ce qui e3st. à vous
dégoûter de la générosité...

Le tribunal des faillites, ayant à s'occuper de celle de Hlooley, eut la
curioaité de savoir où était passé l'argent...

Et il en vit de drôles.., celle-ci entre autres...
Le financier avait eu la fantaisie de se faire recsvoir memibre d'un club

aristocratique... On lui donna à entendre qu'il serait sûr d'etre reçu, s'il
versait la modique somme de 250,000 francs à la caisse du parti conser-
vateur.

Il les versa.., et le syndic (le le faillite les réclama, quand faillite il y
eut.., comme de juste!

le~t le comité conservateur ne put consea ver, à son grand regret, la forte
somme.., ce qui est à vous dégoûter d'être conservateur...

Ah!1 si ça s'était passé en France, avAc quels commentaires déplai.
sants la presse anglaise enregistrerait l'histoire. Nous nous contentons
de sourire, en pensant à la tête qu'ont dû faire des Anglais oig de
rendre quelque chose...

Le tour du monde d'un critique théâtral en 8O jours...

(Jii vient (l'inau"'urer, enm Amériq1ue, les ugt8to(?
destinés à conmpléter les sleigcrles au-rsm -
rants et les i'uyons bars.

Sur les grandes lignes des tt-Uiles VOYaes8 ~En1t
bien longs et il impom tait dte fournir dles distractions aux
voyageurs. c.'st ce qu'on fait...

oi ~ete À savo'ir si la pic Ae qu'on joue dlure autant que le
voig .. J'anmo à le croire-, mln l'în tt 5ri des compa.

gnîesý, à~ condition que les pièces boient limules...
Un spcttateýur à di stiniation de tiricaigi 'm&tr pas

à pour, ttivýe son voyage îusqu'A entlal"Cty m payant
lo suppléum"nit, pour bavoir ksi I'nerimno liwriécuttèe épouse
te j..une ingénieur ëynijiatiloque...

Mýais il y a des voyageurs (tii v-ont plus loin.., toujours
pluti loin ... lis onit drPoit, à suivre u:mo pièeî ou plutôt à
avoir une pièce, qui les suive_.

Alors, la critiq1ue dtoit, faire ses malles it suivre aussi ...

O ui !je te oui@, Ï.train !. .. I)o Lt suite, j'en suiie.

let~ ces gentlenion envoient, Par les fliles pIeu spe-

l[errlm/s ou Pvenîngl e'
Le rideau se lèv1e sur le coup deo Eifflet dit chvi (de

Nous sommiies3 chez le comte dci Envergures qi
veut imarier sa flle au v-ieutx baniquier Mab;Laniello Tourti.
d jarli, îmaia au uo mon t où la i'nédici ion nuptiale vit leur
être donnée, commelli nous pausiur la. cataracte dtu
N1iagara, une vieille buhétimiennte rtivèle à la. jeuneo lileo (te

sa rîmère qu'elle croit morte eO t encore vivante... D)es
A pachet; sur le sentier (1,! la guetrue attaqunent notre train
et ntous ne pouvons entendre la, ini dut récit de lat lithé.
mirenne, l'actrice ,A.m rgée de ce rôle veant d'être >cal.

pé..Lt ballet fort gracieux du :oacte nmous console de
ce contret' iiops, nmais comme nous pas-ens sur le terri-
toirc dt s àMermoîs, ces deumttoisedlles sent upoup.ées collm'cti-
veient par le prophète qui dirige la s-eto et ký train
part à toute viti sso pour l.aîatanmdis qlue le comte

Si lep/w rna.i 'a pit deri-
ner, 17(013 j'oilmi '1 iilj 'Or, I1

leA i1E -l *a(* j "ji"p (lit <f<

est obligé d'avouer ia ruineo au banqi(uier.
Le rideau tombe là-dedsuEr, et apre8 un
etitr'acte occupé pmar notre transiborde-
iment, il se relèv e à bmord dlu p'mquellot
transpacilique sur une scènle tilu plus
Faiîsaitlt ellet ... L'a lel tilu coîmte aime
un.jeune hmormme sanis fortuneý (lui a été
dlhiérité patr sont père, tit lor(d anglais
(lui le maudit... Nous n'arrivero'ns pas
à savoir pourquoi.. Un cyc!one assaille
le navire.., qlui coule bîcuîhôt à fond,
tandis que nous prenons place sur un
radeau où la toile.., une vieille toile à
voile.., se lèîve sur l'enlèvement de la
fille du comte par un chemineau qui
commence à la mne..

Le comupte rEndu s'arrête sur cette
scène qui héla:; !n'est pas à faire...
D'horriblesq dé~tails nous sont parvenus
sur le naufrîrgo (lu trisnspaili<1ue...

La jeune première qui il 'tait fort, ap.
petibsante a ét<' dévoréo par ses8 CM11M.
radles et par lit critique co ieà ce re-
pas de centièiom...

L'auteur, très applaudli, a fait une
conférience sur l'arf ,honw let's

111î I.IENI .: '<n
'~~~tla ~ ~ ~ ~ ~ ~ 111 quftitl o,~'~-.hl eaulejul. - Comn-it faiti s-

_________ i<'u pouir stlllor enitre îosi doigts. .lo
crois î1uoe pne posraîs jainais yrue..

if Boueché (désirant f ieallusion, à !a délicartesse ld.s n'tif ; son,
irmialontic).-0,!n'eiieaym z pas, maeosle toute votre moain glis-

serait dans votre bouche.

l'l.US lu l'N Po1 k ,î; LI
Le docteur (tî'i sé-u.) -A partir da'iu.jourdtitui, lmon chter ulm'nmmre(ur,

Je mme puis absolument plus rien faire pmour vous.
Le malade (très e/i rayi1 êj'h, docteur ! uis.je auSsi mmal que cek:
Le docteur.-Non, vous êtesj guéri.

C)UI1 L E L UI \'' l4V'[T1)11
Lui (nnrret. os ima. chétlriv, iowms 5avt Y. qv J. vous4 umîniii
ElUe.-Oui, je le sais mI .qmes quelquu emr d-i. l 1
Lui.-Qui peut vonti l'avoir (lit 1 'Yotrî "meur'

I't'e Non.Votre soeur .Joséphine.

JIfuaaese. -C'rois. tu q1ue la ilalmèto t M ara soir, lIitt,S ?I
Mlonsieutr. -iNon. Si elle l'qetait, on -entendirait parler les femmires.
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. - Lamask tu pu, jeune groenlandais de la plus belle espérance, aimait la douce
Akèladuchien et le lui lisait un soir, sous les clairs rayons de la lune et sur un des
échelons de la banquise solithire.

Il. - Mais, au moment où, pris d'un formidable éternuement, Lamasaklupu se
détournait, un ours malencontreux, glissant involontairement sur la pente, piéci-
pita Akèla-luchien et se trouva épaté et aesis à côté (le notre amoureux qui.....

ANECDOTE "CHIMIQUE"
Nous sommes eri 1821, à I l'colo Pulytchnique. Les éë;ves réuni4 à

l'amnphitléâtre de chimie suivent attentivement les explications de leur
excellent professeur.

La leçon du jour roulait sur la Loi de Berthollet dont l'énoncé n'est
plus une nouveauté pour ceux d'entre no4 lecteurs ayant commencé l'étude,
même élémentaire, de la chimie ; la table d'expériences était couverte de
nombreuses éprouvettes préparées par le piston et le professeur exposait
le principe de la double décomposition des sels, avant de procéder aux
expériences diverses qui devaient appuyer son exposé et prouver l'exacti.
tude de la loi formulée par le grand chimiste.

Tout à coup, grand émoi: un auguste visiteur, le duc d'Angouléme,
prince royal, entre inopinément dans la salle, et s'assied pour assister à la
leçon.

Avant de continuer mon récit, permettez-moi d'ouvrir une courto paren-
thèse, nécensaire pour que nos lecteurs saisissent le "Sel " dont est
"'sursaturée " I hist'rique anecdote que j'ai commencé à leur conter.

En 18-l 1, la réaction royaliste " b tttait son plein " ; le drapeau blanc
de l'ancienne alonarchie av'ait remplacé comme étendard national le g'.-
rieux drapeau tritoloro de la révDlution et de l'Empire. Louis XVII[,
non content de la Restauration accomplie en France à son profit, avait
voulu rendre à Ferdinand VI 1, en lPspagne, le même service qu'il avait
reçu, lui, des scuve-rains alliés de Prusse, de Russie, d'Autriche et d'An-
gl terre ; une expédition française, placée sous la haute direction du due
d'Angoulêmne, avait pénétré en Espagne. et. après la prise du Trocadéro
et là capitulation de Cadix, la révolution espagnole avait été étouffée. Le
prince coniandant en chef l'armée française fut alors exalté, par tous les
royalistes, qu'enthousiasmait la gloire dont il venait de couvrir leur éten-
dard immaculé.

C'était le vainquour du Trocadéro, le prince auquel le draprau leurde-
lysé était redevable d'un nouveau lustre, qui venait d'entrer au cours de
chimie de 1%ole Polytechînique.

Une subite fantaisie lui était venue de visiter cet établisseniant, et, sans
avertissement aucun, il se présentait, déclarant ne vouloir déranger per-
sonne, nianifestant simplen ut le désir d'assister à la leçon commencée
on s'était emiipre:sé de le conduire à la salle de chimie, où son "augoste "

présence venait de causer l'émoi donc j'ai prolité pour ouvrir cotte paren-
thèse... que je te htte de fermer.

Le professeur avait repris l'exposé do son sujet, mais il semblait ne
plus s'occuper de ses auditeurs hibituels et toute son éloquence, toute sa
science, tendaient vers un soul but : intéresser son royal visiteur.

Or ce résultat était loin d'êtro obtenu ; des bâillements significatifs, à
grand'peine dissimulés, prouvaient au démonstrateur l'inutilité de ses
eflort@.

Comprenant l'impossibilité de danner une tournure récréative à l'exlo-
sition du principe étudié, le démonstrateur résolut de passer aux expé-
riences ; s'adressant à son " piston " (préparateur) - que la prés(nce d'un
prince avait plongé dans un indicible etlremîent - il demande, d'abord à
voix basse, puis à mi-voix :

-Chlorure de sodium ?... Nitrate d'argent '...
-Là ! - répond l'aide, indiquant vPguement deux éprouvettes, dont se

saisit le professeur.
Plus tranquille, recouvrant un peu de calme parce qu'une idée lumi-

neuse venait d'éclore en son cerveau, l'orateur, de sa voix habituelle
reprend :

--Messieurs, ces deux liquides, qui, vous le voyez, se présentent sous
l'aspect de deux solutions parfaitement limpides, vont nous fournir un
Exemple de la production d'un sel inFoluble par la décomposition de deux
sels kolubles. - L'un d'eux est le nitrate d'argent, l'autre le chlorure de
sodium ; tous dceux sont aholument incolores. Eh bien ! leur mélange va
donner naissance à un sel dense, insoluble, dont la parfaite blancheur rap.
pelle la couleur (le ce drapeau qu'un prince français vient de couvrir de
gloire !..."

Le duc d'Angoulême, Eoit qu'il voulût remercier le prince de sa délicate
et louar'geuse allusion, soit qu'il fût réellement intéressé par le résultat de
l'expérierce annoncée, se leva pour se rapprocher de la table.

Enchanté de cette indiscutable marque d'intérêt, le professeur, se rap-
prohant rapidement (lu prince, s'écrie d'une voix vibrante

"Monseigneur ! voici de quelle manière " ces deux sels vont avoir
l'honneur de se décomposer devant vous !..."

Ce disant, il vide prestement le contenu d'un vase dans l'autre, et place
celui-ci presque sous le nez de son puissant visiteur-le due d'Angoulême
était d'une myopie bien conuue.

Malédiction !... Une effroyable effervescence se produit, suivie presque
immédiatement d'u'e suffocante vapeur amn-oniacale dont la respiration
procure à son Altesse - comme au professeur du reste - une quinte
atroce de toux et d'interminables éternuements...

Il y avait e erreur dans le choix des éprouvettes !...
Oi ! l'inénarrable scène que ce fut alors !... Le prince, aveuglé, tous-

sant, éternuant, maudissant les satanés sels qui lui jouaient pareil tour,
se hlait de gagner la porte afin de savourer aux plus vite une bouffée de
plein air, taudis que le malheureux professeur s'efforçait de présenter des
eKcuses... coupées à tout instant par des " attchis " convulsifs, et que ces
sacripants de polytechniciens se tordaient sur leurs bancs f...

Essayrz de vous 6gurer le tableau... et vous comprendrez que le souve-
nir de cc tte mésaventure " salée " soit resté légendaire à Polytechnique

L. MÉRARD.

PRIS AU MOT
Le juge (sévèrement).-La première personne qui se permettra d'inter-

rompre, sera mise à la porte de la salle.
Le prisonnier (avec enthousiasme). -Hourrah ! Hourrah ! Hourrah!

IL NE DEMANDAIT PAS PLUS
lle.-Ah ! Jules, vous ne savez pas combien mon amour pour vous

fait le désespoir de mes parents ! Ce matin encore, mon père disait qu'il
donnerait $50,000 pour que je cunsentisse à ne plus vous revoir.

Lui (transpor.té). -Vraiment I Croyez vous que votre père soit à son
bureau, en ce moment I

IDYLLE GROENLANDAISE - (Suite et fn)

III. - . sans s'apercevoir de la substitution, se remit à caresser sa belle ou
du moins ce qu'il croyait ètre sa belle.

V i. - Il y eut surprise mutuelle et Lainasaktupu eut vite fait de rejoindre la
pauvre Akeladuchiea et de s'enfuir avec elle vers des embrages plus solitaires.

Quand à l'ours blanc, il court encore.
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UN BEAU SANOWRO11)

Le '>'< 'd~(-'un" va.ix ca"ernîeuse).-Ali, bien vous en avez, vous, un touipet
Comment, vous dites (lue vous ne pouvez nie donner le dollar que vous me devez
depuis deux ans et vous voilà attelé à manger des choses qui coûtent les Yeux
de la tête !

Le debi<i'ur (indýgné).-P&9 un mot de pins ici, monsieur, ou j'en commande
immédiatement d'autres.

Amusements et Sports
lIER MAJESTY 3 THEATREt

Aurons nous une troupe d'Opéra-J"rançais, à Montréal ? L'ýs pourpar-
lers urtaulés par M. et Mme Murphy avec Mî. Durieu, bien connu en
cette ville, le font espérer.

M. I tarien qui dirige une tourn4e avec l'excellente troupe d'Opéra (le
la Nouvelle Orléans, sera à St Louis, Missouri, le 25 courant et il n'est
pas imposbible que, les arrangements aboutissant, cette troupe qui a eu le
plus grand succès dans sa saison à la Nouvelle-Orléans, ne vienne ici pen-
dant quelques semaines.

Faisons tous nos voeux pour que cet évènement s'accomplisse; il y a,
à Montréal, tous les éléments pour fournir un publie nombreux, et choisi,
à une bonne troupe d'Opéra-Français.

so!rt(.,rs Dr, FAMIILLEa

Jeudi, (louzième représentation, au Monuiment, National, de la sét je
de cts Soirées de Famille qui ont su trouver le chemin du la faveur
publique.

Excellent programme et qui a rempli ses promesses, avec les "lDeux
Sourds ", (le .1 nIes *Moineaux, où MM. Barré, Roay, Limay, Bernard et
Mlle Jeanne I)uval ont eu un franc succès. "lLes deux Aveugles "
]'étourdissauit opéra-bouffe de Jracques Offenbach, avec 1. M. R. l)union-
cliel et Eugène MVorin. Enfin, IlLes Deux Timides", du Labiche (lu meil-
leur aloi, où, comme interprètes, MM. Bédard, Emmnanuel, Duhamel, 'M lesq
Jeanne 1) uval et Clara ll:'eid, ont été très applaudis.

Da.ns les entr'actes et sous la direction de M. Lachance, un excellent
orchestre de mandolines et de guitares a fait entendre (les morceaux
variés.-

Beaucoup de mnonde dans la salle et satisfaction générale, voilà le bilan
de la représentation.

X

AU I'A'IOIR LE MONTAGMNARD

La foule nombreuse (lui s'est empressée de répondre, mardi soir, à l'in-
vitation des directeurs, n'a pas regretté sa soirée, car elle a été exceptio-
nelleunerit intéressante.

John Neilson a prouvé qu'il était l'incontestable champion, aus-i bien
sur une piste abritée qu'en plein air, et il a remporté les honneurs du
teurnoi organisé par le Club Mlontagnard. Baptie était pourtant un dan-
gereux adversaire et la lutte très sérieuse qu'il a fait contre Neilson en
est la preuve.

P a l'avis de tous, c'eilt peut-être la plus belle course à laquelle il ait été
donné d'assister et cela malgré l'acci(lent arrivé à .J. .Johnson qui l'a
enspêclu (le se présenter au départ. C'était dans la course du quart de
mille et un des coureurs, glissant, alla enfoncer son patin, <'un coup
violent, dans la jambe de Jolînson.

Lui course en raquettes a été aussi un grand succès et c'était plaisir (le
voir les grimaces et les contorsions des concurrents dans cet exercice
d'équilibre.

Citons oncoro Thla liun pattineur d'avenir ext rêmenment rapide
IVafard, gagnant (le lat <nurse à\ ri'culoni, ''îître P". SteF-ikets.

IXmsle [course de trois ,iih 1 pou. aniateure, c'était tious coureurs
locaux contre trois Ainéricauns qui cintraient en lice, l1rivçn, de -N ontéal,
a, le premier, tounché< le poiteau, su ivi dle rK-s près par 'lu iil'sttit.

Mý. L. zu lenstcîn agissait conmue j uge ; . . is Ilublitstiiii, commeil
starter, et Ni. Il cutri Rliert, cittIi'i( chef (te lit piste. Lus~ arlitrvii itit-lit
IMM l'l.T. Crtrih , '1 . C 'fre-sier, A. t 'retit ii Zai g ci A. lIul U I.

SINGULIER PAYS
Un pnya sans animnaux domestiques c'est le Jklan, (lotit Il s habitants I'

mangent pas dle viande et ne boivent pac (10 lait, ot ( Ù lit vache il'est, par
conséquent, d'aucunîe utilité danîs l'éconoutie dîîsi 1 e

Los *laponiais ne vent pas -à clieval ; leurs v'oitures aL deux roues sonit
traluiées, et leurs palanquins portés pir (les portefiix. par des genis -à gages.
En outre, ils nk'ont i- muilots, ni eincs, ni autres aiillaux 'te bât.

Il a beaucoup de cliiiïu dmne le pays, mais à Vêèt tt Fauvage si tile-
ment. Le J ajponii n'apprivoise ces aimaux ni pour lit garde de sa 111ti-
son, ni pour lit cItaEse. Il est très râre do rencotre-(r un chient ippri% oisé,
et, dans eu cals, c'est toujours à uin étranger qu'il appar t ient.

Quant aux nioutonI chèvres e.t porcs, h s Jal ouais n't n !vcl point.
Lia laine qlue pourraient leur fournir les moutons, ils lat renîlac-îit par lit
soin qui est très bon marché. ; aussi ne 1portont-ils akucun % -teiniet il de laine.

l)ars un nménage Jlaponais, on voit raroimint dlei poules, plus rarement
encore des carards et di's pigeons ; on n'eni élève qlue pour satisfaire li's
demandes ýes étr;tagers. QuÙebjufs proptâdaîres (les environsB do Yecddo
entretiennent des boef' i niis ce n'eut pa.s au point de vue do lécoioint
rurale :l'animal n'est utilisé qlue pour bcs ccréuiieiies regess; cesà ain-
m'aux sont, on (iIllèt, destinés à tritîner le char funèbre, quand un des
membres de lat famille du MNikad(o vient à dcdr

ET ALLO)NS D)ONC
Elle-C'en est fait., je para d'ici d nmain.
Lui.-Oh !Et comubien de temps resterez-vous aI îeonte 1
Elle.-Ça dépend, je le laisse entièrement à votre choix.

LE 1>,OUl'l(Ne l'71 LE I',OSSSU
Un certain railleur, qui éctut borgnei, renicontrant un brsqu (le fort,

grand matin, liii dil plaisammîent ; ' Mon ami, tu es chargé de lin uiitli !
-T'Iu peu iia qu'il ebt boit matin, répuondit leý liesse, F'est :' doute
parce que tu n'as encore qu'une fenêtre d"ouvert a."

AMI 4)l INTÈI-ES8I1ý

MIr f)ulinj<'t -'.tcs.voue biien ecrtai,,, nîî'ssl,',, d'aimer ma fille autant qui.
vout"I leb n

Lo> F»<'Iîu. Uun ,i j'en 131i.4 ce-rtaun? Maiîs je~ l'ii i, iiîuueltur, jtm
l'aime au pinut leeî>c ter-ruui sur leqjuel elle miarchie t

,1Ir Dulii!l~ne. -C'eet ça :v,,us l'aiia' pou.hr mon argent -,j'.'tai8 Foir (le 1i.I0
terrain sur lequel marche nia tille v.îut cinq piastres lu piced, moossku.
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MODES PARISIENNES

kobo en cachemire gris étain, se composant d'une jupe cloche plissée en
travers, f l d'un cors ige échancré sur un empiècoment de tafletas blanc,
garni de velours au bord de l'échan:rure; en; redeux de guipure s'entre-
croisant. Ce corsage, pli*é tn travers, s'agrafe sur l'épaule et eous le bras.
Manche s plissées. Ilat. : > v rgi s de cachemire, 1 verge de taffetas,
N verges de ve!ours. - Roitr POUl Vit iii.TT DE S A 9 ANS, en bEngaline,
serge et surah blanc. -Jupe coupée d'une seule pièce, doublée, garnie au
bis d'un entre doux <lins lequel on paste un ruban de velours noir. Cor.
sge fait d'un dos tendu et d'un devant froncé légèrement à la taille, garni
au milieu <l'un entre-deux avec velours dissimulant la fermeture. Fichu
Marie Ani )inette un 2ura.h blanc, retenu sur les épaules par une patte et
bordé de dentelle surmontée d'un entre-deux. Manches avec revers. Mat
8 verges de bengalin-, 1 verge 2 de surah, 4 verges de dentelle, G verges
d'entre-deux, 6 verges - de velours.- RoBE PoUR FILLETTE DE 12 ANS, en
drap vert Nil et drap blanc. Jupe, ouverte sur les côtés, faisant voir une
quille de drap blanc retenue par des olives de nacre. Corsage-blouse garni
de bretelles de drap banc agrémenté s d'olives pour rappeler la jupe.
Mat.: verges de drap vert, 1 verge ?j de drap blanc.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

N ;o -C, corsage est e.n étola de lainiie soufre avec dessin bleu. Le
dos eot uni avec peu de fronces à la taille ; le devant est croisé, le droit re-
venant sur le gauche et la moitié du haut foi tant un joli revers lequel a un
volant commençant à l'épaule et finissant à la taille ; le volant peut être

'~~< ~x \À-.
t ,', t',,

t-.'

.
t .,,

No -lt;. Corsa~c peur dame. No 503. Jupe pour dame avec le le du devant
formant einpiecement.

fait en chiilon ou en de.ntelle; dans notre illustration il est de la même
étolb qule coriago et a uit petit velours noir au bord ; trois rangs du même
velours garnissent le revers sur l'épaule et sur le devant et chaque rang
so finit par une p tite boucle; à un bout, le corsage est ajusté sur une
doublure ayant tous les morceaux ordinaires ; il se ferme sur le devant.

On peut faire un empiècement pointu dans le dos, à volénté; le dessous
gnuche rejoint le côté droit et se ferme invisiblement,tandis que le droit, qui
est froncé et formant revers, s'attache invisiblement sur le gauche ; les man-
ches ont deux coutures très ajustées, et ont un petit pouff dans le haut;
un col droit finit le cou.

Il faut :) verges ¾, en .11 pouces, pour une personne de grandeur moyenne.
No 443 est coupé dans les grandeurs de 32 à 0 pouceP, mesure de buste.

No 50:.-Jama's l'art de la couturière n'a été aussi ingénieux comme
pour la façon des jupes modernes ! Jamais l'ajustage n'a été aussi parfait !
Le dessin que nous donnons &ffecte la forme d'un panneau avec empièce-
ment, il offre une véritable nouveauté. La jupe est formée comme les jupes
ordinaires, de trois morceaux à l'exception toutefois de l'empiècement qui
est une chose toute nouvel'e Elle Pst très ajustée sur les hanches et peut
être boutonnée ou lacée derrière. Elle a la longueur voulue par la mode.

Notre illustration rep-ésente une toilette en poil de chameau brun
foncé, garnie de tresses en soie. La jupe doit être complètement doublée
et renforcée du bas à volonté.

Il faut 5 verges, en 44 pouces, pour une personne de grandeur moyenne.
Le No 503 est coupé de 22 à 30 pouces, mesure de taille.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SMzDi avec la somme de 10 contins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 contins.
Les personnes qui n'auraien pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nocs en informer.

SON AMBITION
Rouleau,-Tu c s bien maigre et pâle, Bouleau. Pourquoi pertistes-tu à

te tuer en travaillant jour et nuit par un temps pareil 1
Bouleau.-J'essaie de gagner assez d'argent pour pouvoir me reposer

une semaine cet été !

ENFIN!
Madame.-Grand Dieu ! Marianne, mais la maison est en feu!
La servante (qui cn a bien vu d'autre).-Enfin, je constate avec plaisir

qu'il y a dans la maison un feu que je n'ai pas allumé !

INCONSÊQUENCE DES FEM MES
-Tu ne vaux ri- n, tu n'es capable de rien, tu n'es bon qu'à rendre la

vie insupportable à ta femme! disait la douce et patiente Brigitte à son
seigneur et maître. Une semaine après elle intentait une action on $10,-
000 de dommages intérêts, à une compagnie de chemin de fer qui lui avait
tué le vaurien en question.

PAS COMME LES AUTRES
Lui.-Marie! Voulez-vous être ma femme 1
Elle.-Quelle idée ! Ne soyez donc pas ridicule, Georges.
Lui.-Oui, je sais que cela serait bien ridicule; mais, moi, je ne suis

pas un homme aussi regardant que les autres.

UN HOMME PRÉCIEUX
Mme Entête (organisant un choeur de chant pour l'église du village).-

J'espère, Mme Enlong, que vous voudrez bien inviter votre mari à se
joindre à nous. J'ai entendu dire qu'il avait une voix très sonore,

Mme Enlong.-Une voix sonore ! Je vous crois, madame ! Je voudrais
que vous entendiez seulement un de ses ronflements quand il dort.

LES PRÉJUGÉS SONT DANGEREUX
L'un de nos célèbres C. R. défendait un jour en Cour d'assises un fils de

la Verte Erin. Notre avocat avait en beaucoup de pein- à former un
jury, à cause des objections de son client. Enfin, lorsque vint le temps
d'assermenter le dernier des douze jurés, l'avocat se retournant vers Pat

- Eb ! bien, croyez-vous que celui-là a des préjugés contre vous ?
-Non, répondit Pat, ce juré est corcct. Mais je voudrais que vous

changiez le juge: j'ai été trouvé coupable de vol plusieurs fois devant lui,
et je crains bien qu'il n'ait des préjugés contre moi.

DEVINETTE

-Chercher le propriétaire de la plantation 1
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cours d'Art gratuits
"'l'il 6etntrIitn Il o-d 'Art U ion 1 mi ited

do~ Conrî il, Iad c oWeles cours d'a:.t gra-
tUsitSon comp PrOîet, i les desireîit.

lCçOi-îonipeîîent lat leo:on et lat poin-
trd'qrsliai îre morte, modèles, et pour

Cos lut:ous sont aoiziîiîo1,snt gratuitos et l'on
put' ci] Ltut tempî1 s présentor soa demiandu rIraid.

"TI)e (lanadian Rtoyal Art Union. Liiiibed."
a été fondée dans le lait d'encourager' l'art et
do distribuer (les oeuvres d'art à chacun de
mes, tirages tnincusucîs qui ont lieu lc dlernier
Jour oc chaque mois.

Pour~ plus allles détails 'adresser à

The canaaian noyai &rt union
LIMITER)

238 ET 210) ICUM ST-J ACQUES. PNOTta. Q

Prochain lirage : MAR~DI, 28 FEVRtIER.rRI DEPRVBE
1, éiéest tille du temps.

Moins On se fait voir, plus on est
désiré.

Avec le temps on1 va loin.

SANCIIo PANÇ,A.

Une Recette par Semaine

VToici, pour les personnes qui deti-
rent avoir les mains blancieo, une
pâte qu'il est facile (le préparer soi-
même et qui réussit bien

Tourt3az d'amainde t. onces
Amidon de riz..........
Poudre d'iris. . ......
Benjoin pulvérisé . . . . ill10-
Car~bonate de p)otasse pulvé-

risé...................110 <g

Esisence de lavande . . 10 gouttes
Essence de bergamottý . . 10 "3I

Teinture (le musc . . 10 t

'Mélanger le tout intimement,
Pour -l'usagA, délayer un peu de

cette poudre dani de l'eau, passer sur
les miins et rincer.

l3L. de S.

POURQUOI SOUlFI T [R ?

Lorsque le B)aumé, Rlama? est à porté'e
de votre main. Il gué.rit non-seulenient
les affictioas pasqsagè-res, mais aussai tee ma-
ladies chroniq'ies, comme l'asthme, le ca.
tarrhe, etc. -24

Mlle ALEXANDRINE LEVESQUE

SON MEDECIN LA DECLARE INCUJRAB[LE. LES PILULES ROUGES
DU Dr CODERRE SEULES LA GUERISSENT

Les Pilules Rouges du Dr Coderre donnent du Ton aux Nei-fý3, elle3 Purifient et Enr'ichissent
le Sang, elles donnent un Beau Teint et un Air de Bonne Santé àt toutes

les Femme3 Pâles, Faibles et Souffrantes

Quel désespoir, Quelle anxiété ! (,uetle nu-.
sère I quelles souffrances sont endurées par
des milliers de feninies ! Ce sont <le@ femmes
à figures pâles, aux yeux cernés, fatiguée et
enfoncés dans leur orbite. La vie leur est
insupportable ; elles souffrent horriblemient,
elles sont démoralisées, découragées. La pluse -

grande cause de tous leurs troubles est qu'el.
les sont atteintes de quelques maladies parti- e/
culières à leur sexe. Ces maladies ne leur
accordent aucun repos. Elles souffrent silon. 1/ï.
cieusement, patiemment, croyant qu'il n'exisa- '
te aucun remède capable de les soulager.
Vous toutes qui souffrez, ai vous voulez seu.
lement profiter (le l'expérience des fenmmes
qui ont été guéries par les Pilules Rose du
Dr Coderre, vous verrez avec quelle rapidité
vous serez guéries. Lisez le témoignage vrai- I"
ment étonnant de la guérison de Mlle Leves- NI-
que, intelligente jeune fille de Nashiua "Je
"s uis née à St-Modeste, comté de Témis-
"couata ; depuis plusieurs années je suis à
"Nashuta, N. H., où je travaille à la trn'afc-
"ture de coton. Je commençai à ê,tre malade rzAE\'t
"il y a deux ans, et depuis, j'ai constamiment
"souffert. L, cause première de ina maladie était la pauvreté ot
"la faiblesse du sang J'avais de terribles maux de têt~e, douleurs
"dans le dos, leIs côtés et tous les membros, ma faiblesgo était
"grande, j'étais bien découragée dI'é'ýre ai mîalade, car depnis deux
"longs mois j'étais au lit. Le médecin qui me soignait voyant
"qu'il ne pouvait me guérir m'abandonna (lisant (lue je n'avais

":plus que quelques jours à vivre. Me voyant condamnée à mourir
"et abandonnés du médertin, jq réiolus <de falIre un effort et
"essayer de prendre les Pilules Rouges du Dr Cuderre, ce roinâ-le
"qui avait sauvé tant de femmes. J'en remercie D)ieu, car *je suis4
"tout-à-fait guérie, je jouis d'une santé parfatite. Je recommande
"à toutes les femmes et les jeunes filles malades de suivrrc mon

"eexemple et se guérir comme moi." MtirFA ALv, AýrîiwzE Lpt Es-
iQuE, No S6i Rue Pain,, Na-huia, N. H. Les Pilules Rouges <lu
Dr (Joderre guérissent infailliblemptnt ces languissantes et dout-
loureuses maladies particulières aux femîmes. C'est le remède (lui
rend la, force et la santé à toutes les femmes qlui les prennent couis-
ciencieusement. Elles guérissent toujours le beau mal, les irré-
gularités, la suppression des règle@ , les règles doul'rîireuses et
abondantes, la leucorrhée, mal de coeur et nauism douleurs dliens
la tête, la poitrine, les côtés et le do'i, se déplaçant souvent dl'un
membre à un autre, mauvaise bouche, vertige, resserrement et
irrégularité des intestins, couleur jaunâtre des yeux et dle la peumains et pieds froids, palpitation du coeur. appétit vasrialn
tôtinul, tantôt dévorant, migraine, bourdonnement dans ICI oreill4eo,
accès de chaleur, sensations cli'mudes qui montent à la tt,O

Le mépris est un supplément
nous ajoutons à irinsuffiîance des
pétiales. -ALI D iE'.

1Un1 l.ot sur les Thés de BSuf..
L'extrait de viande ressemble au thé do boeuf fait à la maison
dans le fait qu'il ne contient aucune nourriture .. .. . . ....

La doctrine est dûre pour les pauvres danît's qui pensernt que '
* rien n'est bon que ce qu'elles confectionnent elles-mêmîes . . . .î

SComment se fait-il que le..

BOVRIL
eÀ . .. est aussi nourrissant ?
Parce que ce n'est pas seulement un extrait de viande, niais

hqu'il contient ausbi les qualités les plus nourribsantes de la
viande maigre de bSeuf, hautement concentrée et pulvérisée.

SLe BOVRIL est alors supérieur à l'extrait de viande ~
4 ou thé de boeuf fait à la maison.

-t.~ ~ perte <le sonmmieil. llsgti rissent aussi
- ~tnutes les; maladlies dli retou (i, le l'âge', ti's

pieds, les iii isn, Icesjointrt,, et tlut le t'-ri

~ î'îll.- toli- mialaîdies due fie, îles olvires-, liii e
île la% miatrice, les îIrib*trrî(tieîî ,îervenu'es. hi-a

4' l'iluîles litîîigcs dui Dri I 'derrr tii trîn iîent,-î i
-fJ ni msorpinme, ni îîpîuîî, ii l-ieu Il.- lîî.ii- ,

elAles peuvenirt é-tro lltis- pLi lit plusr (i'r
. ljé'rne f ille. l'.tles pevn êtrei i- iiîriscs arîllut

dlanger avaînt ou apîî è la iiissr'irî tit l'i-n
tant, elîté donniieronit îles finiesq àî Iriîir e-i.
aideront à lit formîat ioun dtbéi Si vîiis

- souflIrez detpuisî lotil ic pr il f1îw vol tro iîîédlo.
îîu et. lî's reu'-ies nr'onti i u vou -îs 411.îéri- tie

- . t-~ous ilécirîgez-im prenez î i-~-lés mainîtenuant
le-s P'ilule's ditrge ilîr1îil- rrî, faîîites-eni
UI lielige conuscienucieux i' p.lreirez-i'i assez.
pîour l-or îiîîuc r le te iii1) msu i ur voltre

r -~~ N'oubliez pas que u t arr vouerr à votire
-~~ -.-- ipîi <ttirs dom ,-reç ns sjrî- tit d i'oirlir

granderli expliréîie' ulrîî le i r:itoirî'nt teeî-
nialatl ies dis. ft, luiiiies. 1Ecri cci. iir tune deecril

us Lut Eie(t'E tiou conlète de voltre îîîiilie, ils vui ré'
pîondlront ais)oltiinren( t. r 'rr rieni. S i vous

le prétfé'rez., imcrivce.-n po lir rtit n rlitu du îIiîstiîîiîî ;îîour trirute-
IlMost, nousIF les crîvirý 0nus à ti iiîte les femrmuues quii ort tori la ileîîîrîî
île. Torujorurs nos niérIeci ,îs s'eîinîrcînîcriu île vmruî ru >jar iti
vii dnntant, île bonîs c'rîîsî.ileg. Si rnis virus (iîiiiiîuiî orti c charnce-
uniqu e île consrultoc nros inéinq' 'CuSti r r ien-i, e'i-nî quri- nouîs rie
voulons pas (lue 1-ýs femmeî(ita<i prennnt îles ilotes dog-aiu
D)r unlîrr mi rien t p'tst iéi, C2kr il aLr i 1 îî1 riesW fir (111t
les fnîunius ni! îes proeiîeî pari i'uniir mîaière iqîrlriiîirire à liiir
inaladtlt, ceqiuii rotrde leuir ginuîin 1-m'ites lettresril~îr-- l.
Département Médical, Boite 2306. Montréatl. sonît
ouverte-s et tenues î-oflitluîîtielles lomjir uirirlo.:î îio. t'es feillu nes
qui préfi- retut coinsulter suis peine-ldl~rorriltuiit ui-vent
1<, faire en s'atlres3anitLu N4 t27 rue St-I e-nie, ( uîé l e ii tii-a
à , P. lit. Conusultations g1raktuites

En garde. MéW -vii%(ue rie ces uu'-iîil t rioscrîîîrlet,, titqui
vous i fti Iciia e pilulies rouges -à lat dou i. tiii'. ail ci-o t 'ii à\ '2.' . lat
brite. Ces pilules roluges nu sontî toits les I 'ilt ules Riiîîgirsîtiti tir
cooulerrc, tuais r-e erînt d~e rlugir iîi's uit.tt irins uiiWii' n\ îtii
santé Rappelez-vo us îî u 1,-e l'il îilr-ri I rîugiîil n1rtci -ir
muot tgoîjuîî ra venu îe.4 on1 Tii-tiltes Il<ii.o'5 île lâîj n-lt-si-i ahi
.) liî iloles ltîiî' a auatremeont. Si -ri manrchland' e Ar
îles a, pas, envoyez nouîîs ilk!i enî airce uîî piir ilrlibLi m- '2n1
par lettre e,îregimtee ou îîîatn(iat-uîîil i pour pir' hîrîtes. Nouîî les
en voyons dlans tnto sleit particeil du romi île. 1p ii 'le tiotiio à mrry-r.
Adlressez : Cie Chimique Fî'anco-Amrnîie'ainq, MIont-
réal.

l}'richaiktoau attend à la poirto d'tun
bureau du Mont de Piété ; il finit par~
remarquer que les personnes qui e-n
sortent lueuvént se diviser mui de'ux ca-
tégories de physioîcrîn distitucte

Les unes ont l'air ~jîuî< a
autres l'air dégagé.

Dans lond intloo l'on se débîine
-Que pense'z Vous (10 X .. 7
-Je trouve un peu wonirpé3 sa cé

putatioti de bîrillant causeur.
- D;ttie, vous savcz, on n'a pas de

l'esprit tous les .jours...
-[1 faut croire que je l'ai toujours

-coîmblienî y a-t-itlîîi-l. ?

- (,uî sont i
- f;caî, le feu. - 'liîîî itil 1 

it
l'î-létiionl. mîilitaîire 1

i nf raconte unte lii ai îru (î loi isi-.
- A ce bruit, pouîrsuîit I<' iiarrat i-tii,

glion chien (titi mo infiii- il lait dfi-vmigt
I 'attri, sî' rêveillo itn -i-n-iau..

En~r sursauttt ?
- Non, je< (lis bin, vri i!re

éita it cou1ché cil c'rc lit

entendu... le... li-ndomain

LA CO)NSOM PTlION G Ul Il
Un 'Jiiux sitIîèlc-n rciréî. iLtmi. ri-"rl d'un

nrirsioiinairo 'lu--i he ri- il 1r- atrr~ î
d'ln revél iil tvgia on îlu grii'î-i-'>
raprîie et. lreriii;teieîi. i îl la t uîui îi*

A »ein les 'latonci. t,- lat tor: -1 -limit THe, S
guit rzîlii-rleiiiî-ni. la iîrj Ni-îv«ý,-r-i et
toirie- les' Mfaînliv- N(ive-îi--rN :îtr;-, 'voil. C haquei patque(t tst ua;r;ttlt.épi ouvé ses renmarquablesiili-nîi is i-cenr -. i.ui-i if, ---r
dIC- il11liers île ieria t rolîvr quii i'i-,. -îmi-'îr LttIL( boic 1 t 5 t bs de se'lî(e le fitii-e coilinaitci-;cris rial;tde-.. I'ui---it . -
le tièsmir e offlrage-r le- >solutrr;tn-- iii- l'Iiîî..iln- de tal c-st l(ýpu oipqenit j'en verrai grilli-& ài î-'-i quîi le r-j r tî t ltsJ'tpqe
cette reicetLo Cii A llemuand.-lcîi-i- nit rgt "'c-îtir le ma; rch é.
glei, aluer i-stîuctio- s ur trîlit 'l"" rvi .1-r A veiidre datis tomutes les
notjîj:tadrese. M(i-lt ionner î-î iirrurî:ilt.

ýV% e.< A. Ng JorIî, Ir bonties épiceries.
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Bibliographie

Accusons réception de l'Annuaire
Statistiq1 ue du Ca~nada, pour 1897,
publie' par le nîinistèro do l'agricultulre
et que< nous adressie M Gleorge .J ohn-
son, chef do la statistique.

Dans les 5.'0 pages de co volume, se
trouvent condensés une quantité de
dletime(,nts sur lo Canada eni général:
cariietërcs physiques, conittitution, gou-
vernement, superficie et population,
statistique agricole, cottirnrce, mines,
pêclieriê s, marine, finances, etc.

Le lecteur y trouvera (les renseigne-
molnts inédits sur lInrstruction pubîli-
que, leg Institutions de charité, les
pénitenciers et prisons, les sauvages,
Irs chinois et sur tout ce qui peut, à un
titre q1uelconque, intéresser les cher-
cheurirs, les journiilis.tcs, les écrivains,
aLuxquelii l'Annuitire, Statistique du
Canada rendralîsý plus sigtîalé8 serv ices8

GRAPHOLOGIE
(Suite do la page 22)

\N;tt un- vive et

t-. ,[ tîîj~,, iq ,l ,e t,..s les u,,î~

II1c.'h I,,, î î, ieleu 'î-îî~e'

a .-.. rtljt e i.- e Ic,,tt-ti t ,,, , tt .î- ldsaf C

<Iilt' -avai et de agt Sens lir4tLiqtu, éconc-

lat ii.
I. t 1 ah lu éa-îd* -l'rèt 1 ra nit.-x ttniqbu n a-

tleie'<t< ic. Vfi.-Nt ie dtî'Iiq ie 0, poétique.
Imiation e.tieeutei enltt:te Or.é

iil. rtt id 1 o e4 Ius.jiec,.ze qa t

t'- cil grstc udii,îande-- enilttrC t. 

rt.I1,,- i et i<<u, r.ég, i-éenutdanc , de

(ttîrtt -- utý <rlu uîs t.ilit tdt.e iîal it résý,uin Juge-
1 tietViw'.ce outte

~'.t-ît- ; i Voloni',té îî~î aýegqi i. c ria et.
Ntttt-evv, éiée'et r

g~',l <tîîttu eOta-té. QIeiques Itittiic

leIltîtîales. Iii< itto t.li t xle-

Stt,t-,C 1<- Iirttttre t-t 1.t ttt<j. M itn

c, leiie t -oge. Iliite i r -- tn irruièe et s eîiîî
ni4tii Jid . t'toîa,,,'t, t-ag,î-aio. Matnu-

eî~ t,. (le setns-î caraclî t èe t rè i itqi; t

tia ttvei. d i n -ntt, t e. oi'o .(iiltc

Dait.r. Caractère I.ienveillant et Clucrel-
Manque (i,éel(irgio, -1 '%se* et vildicailir. woliple, ci-.pi.,leressci i iiendani. Caraci--re enclin iL la colère. metocc. Puil de CI I. ý is

peil ranctillici..

lit- i iiidélwiidani. anihi.

t*.tii,ý-.,I;tiitottt-(Iqttr;tvztil. Nanire livil coul-; avtive. Ilu lion exalLée.
le 1,41illoqill,

gre.'.

ctî<'tit<. Iîîî-tgiiiat iii it. 'tatSrttt

fil- pl (;Il( î-îtCi,îi e >11

lît le itre ,', i t, li î,Ïut îî t liirs i

I -tua l' Nî.i t îs , il itl. !C ,'C ut g tie ii-.
11. î it.% îC . ! S 1 ,iî.it, l i-î -. gIIi. ' îîît,0 t

gi' ue,i'-.Jti .tn- .Xîtire <lu l,î,r,-

r<î-ilet .eîîihiit,, iai.,1.é jot e li CL -ittti.

P<,-nti ttt-</. A part It la roit et ilnel toutle

t&- et t-tr sure qu'eil-le .t e tlî,î .iti'li

voiIt ri. .1 eir Ci e tvoile seri ittio,iti etîde

capiricieoux. Tlrès grandée fr-anchiise et loyauté,
îîiabu parfois aussi, birusqiuerie et manque de
bienveillaînce.

L.%li;elAtlrtE --Votre nature est
gèiié<eu frainche et tyitlCiatli(iie piresque

Ittutiôt ittit are -,tins calnmes qu',au'x gr-andîes
pass-ions.

sliatte et iielqiuefois rêvutse. Votre ntature
et, aitnaniit et-.,,sible, mali trop portée à, se

(A Suivre.)

LE JIOURtNALISMEl A SENSATION

Le rédacteur. -Nous venons de re-
cevoir une dépêche annonçant que
l'honorable M. Dumonocle est tombé
de cheval en se promenant devant
l'opera.

Le Directeur. - Télé,phonpz-lui de
suite et offrez-lui n'importe quel prix
s'il veut nous dlécrire, sous sa signa.
ture, les sensations que lui a fait
éprouver sa chute.

Le rédacterr.-Mais ! Monsieur Du-
monocle n'acceptera jamais une offire
pareille.

Le J)irecteu.-J e le sais bipn : mais
nous publierons un fac simile de son
refus et ça créera toujours un peu de
sensation.

Le rédacteur-M ais il pourrait bien
ne même pqs prendre la peine de nous
répondre.

Le Direcipur.-En ce cs, nous don-
nerons iî" fac-siitel de l'offre que nous
lui aurons faite et ce sera toujours ça

En été, à la campagne.
Troto joue sur la peloase avec une

jeune chèvre.
L'ami de la maison, le beau Z...,

dont la fatuité est connue, s'assied sur
le gazon tandis que la bique gambade
autour de lui.

-Bon, s'écrie, soudain Toto, qui se
trouve pour la première fois à la hau-
teur du crâne déplumé de Z..., la
chèvre a mangé tes cheveux

ATTESTATION

Les enfants prennent très facilement le
Iiaurni Rhuîu.t qui les empêche de tooss,.r
dès la première dose. Son goût est très
agréable. C'est un remade sàr dont l'elIi.
caiCité est attesité par de nombreuses guéri.
Bons. 2

t îaîîîu <teý Toi.tn- ltit". it~<~Jai fait l'essai d'une caisse

,lft<n<I«ittr it!vit,ë. tt«<i'tig.'e et, grilîCielpoil- (lu Piîrilicatetir tonjique du
tini. i él.l-titi et t.ti îtspu~San'( (lu Dr' Lussier, dans lita

io<<î. -ane. u raIltiquel privée, j'eîi ai totn-
iév <i rt t'ttl<ttit .t t-i <i on de-a i vts 'etlît-j Our btenu (les résultats sa-
t lt-ea't-tijoli dte ses s~te.'rtilnieits .tisfitisants et même, dans quel-

(,tt-itlt.3<-cil-t -tiui. tî lu'îlicate liqes cas, des cures merveil-
t-t flitî. 1tl u liu s s J e le- recom m a n delie A n

SVa,.- ne ti3'tl l it 1îclie, a 'lent,-e et ; ha~u teille it.
nttt i-.'. tu ttitn, tI -'-it etS- etît i-e-

li,'ttîttiit qtt 1ii. quequepe ie>î't-g'uliet., crîcldant. 11. IiEb.~î
tIi,-,veille ute t-i ilotît-uî.

i ii: Uitt,-î-r- aîit irti rétgtulier et St-.Antoine AVbbé.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"

Me
Retirant
Des
Affai res,
Toua les meubles ont
été réduits de 2- à
45'/ ainsi que tapis,
prélarta, rideaux, Pen-
dules, argenterie, ett;.

Vous n'avez aucune
idée de la quanti te et
de la qualité du stock
que nous avons en
main en fait dl'sinoeu-
bMements de chambre
à coucher, salon, salle
à dîner, meubles de•
bureaux, etc., etc.

.1ouls nos prix r.ont
~ marqés en chiffres

'ufgaxires sur chaque
S article.e

S tinukera (le jour en

écoulé.
1,>Our la commodité

des acheteurs, le ia-
gasin restera ouvert

ous les soirs jusqu'à

Venez Voir.

SLapoînte,
1551 rue

S Ste-Oatherine, Est.

Dialo ,gue entre un Marseillais et un
Bordelais, sur la plage de Royan, de-
vant un bateau de pêche tout ruisse-
lant de sardines.

-A Marseille, on n'en pèche pas
autant de sardines.

Le Marseillais avec flegme:
-Non, c'est vrai, mais chez nous

celles qu'on prend sont à l'huile.

SAMEDI

PATRON No........
(N'oubliez lpas de mettro le No du Patron que vous désirer avoir.)

M4esure du Buste ................. Age ...........
Mesure de la 7 a//le .............

Nom .................................................

Adresse ...............................................

ci-INCLUS, I0 CINTINS .....................
Prière d'écrire très ligibliemles.

Ponr Cét.alla voir pago 28.

PIME GRIATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 38Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la
date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signLez (le nom avec pa-
rafes) sur papier blanc non rayé.

A.dressez, avec le coupon ci-contre, à MADtAME
T. D'ASTOUR, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréciation grasphologique sur votre caractère, etc.



LE SAMEDI si

VIN

Naturel
Tonique
Stimulant

En vente dans
les meilleures
pharmacies.

LAPORTE,
MARTIN

le Canada.

Massage
Electriqu~e

CI tilei1ll It rilI 'il, 1

Departemnent de Bains

Electriques,

BAINS LAUBENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

] Entrée privée des da ines:
211î CIL% (CUtI.

Le- comble du EItrupule pour une
ménagère pratiquante.

Ne briller pendant le carêntie que
du coke de boiiu qualité... parce
qu'un bon coke n'est jamais gras.

Irla

Dr ai4 u i r lti'i. Io,

RI., p . C ~~ I~îJ ln JI X
I ' ",IaI.r~ t n s ,, iii pr oi', r l, .î

Ctl Il. ',I r ' b ,Im n
xc 'ir- celfc O l

Maladies de la Peaui

Casse-tête Chinois du "lSamedi" Solution du Problème'No 168

.àh.VZB».-Cnx de nos lecteurs qui désairent assister aux tIragos hobdomnadalroIl des
primes pour le Casse-tête Chinois, sonti cordialementi Invitée. C'est le jeudi, àl idi précis
qu'a lien Io tirage.

*II , ,I'ît 's ... 1 ' ',. A 1. cht nor tsann,.ui:' roi. uriui. joiio.d oil

I ~i,,î.r tI,.1I 'nn'îr't ', n .1îh, VI II lAîs rt. dit choix<orr auiront fait.

Ics ~ ~ ~ I à.reoo apat.:.t tWIal. 1î: îr s:~
len II, personnel diont ie noms préêdonb ont la letims botpîe eps u' uron::11d Il À5,5E:':.

Ventes extraordinaires L ES-@a

POURQUOI? c iset
Parce que le public com-,IARTE
mence à reconnaître que le RTE

Prin Rouge Cliamberlali
DU SUD

du Dr HIARVEY
est le meilleur remède contre
la toux qui soit en vente soit
aux Etats-Unis ou dans le
Canada.

lmutelles, bonne maiure, 25c.
En vente parteut.

CIR DE MEDECINE HAR VEY
494 Rut ST-PAuL., MONTREAL.

la

I
. .. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

Le binquiër Z ... lance une, société
(le fourni.uro dle litfs, et cherche à faire

Un ciuMon piai un ourUlisouscrire un de sep anis.

aueu d'cireie pice un sour n Celui ci #émet des doutesi sur lit soili-

il't'rireune pce àsOn dtité du l'entreprise, qlui lui semîble très

Quelque tellipsi après, celui ci le Où voé- i d îs aléas ? 's'exclit.
vint, trouver et,, ràdieux, lui dlit

-Cest fat 'iécrit uno, mice e le banquier. Commanditer une
fpitr vous. pèc ociété (le fournitures dle lits, C'est bien

porv.A ! tdnsqe gtl co 'qu'on peut appeler faire un pla.
- It!eot ans quenlgenre cernent do0 tout repos.

-Parfait ! et... comibien de per-
sonnages ? 

o ri r

Nouvelle editlon du ..

jBessette & Cie
DE PKER~ IMPRIMEURS

-PRIX. 10 CE-NTINS- Oomni8 rmt
lia premièôre ldition étant uoc leH &i~I. xctecrcèe

tell rs Ciii, ré,solu (t'en pubslie'r une ý~dit ion pue:: de luxe.
laire', 1<' foriIMc le. paîpier ci l, I i iir I res' tnt
se'mblables' à c'eux de la proiiiikrf éd<it lu,..

Adressez:51 RU AI
"Le Samedi", i.. 56RU CAI

.116 Rue CraigMNRE, OT

ent

IEAL.

LJA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'nb..-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'Objets d'Art a lieu toits les jours à 311 b p.ni (i l~ 30h M'
Vous assurcz l'instriuction (l'un grand nombre d'enfants cm: en'our ageanmt

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3b et 8h 30 P.I.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

gýe On deniande dles Elèves.



LE SAMEDI_________ ____

HORACE PEPIN

paintistc

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal

P our Chapelets des RR. PP.
Croisie rs, Mt-d&îlles etlPetits Cha-

peloe (le St. Antoine, Timbres-poste obli-
térs. Ecrivez à Agence (le P'Ecolis Apos.
tolique lIe Bethléonm, No 153 rue Shaw,
NMontl,6l, P. Q.

i 'paclavage abaigge l'hommîje jusqu'à
s'en fairo aimier_. Vxu %'î,NA iu ýs

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 170

I...

INSTRUCTIONS A SUIVRE

Décroupez ies carreauxc t (rs,,le.e le manière à ce qu'ils forment, par Psxta-
po.Çiit: 1 *NE. 1 VIN %~ sI il-: (A-.*rEî

Collez Ies mnorcoaux sur une touille de papier blane où mettez, en bas, du métre côté,
noin, prêîîoxnst. adresse.

Adressez sious enveloppe fermée oùtaffranchie à " Sphinx " journal le SA~lMontréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes

au pré8ent -ývls.
iN- so<îl oi ru. pr>ii r< J"-, VI le r0r 1i,,-is èl~,I Ire pa;rv.enusait Pl i-' lard. les imrcrredi.

f 1vr , e-i;r io, lit ilialiii. ler 1 ittkLrt auill . n n l es m 'Iin> i ii'fn snnn, î,

stv ,n,,,,fl. ...n.... t .iln5 $ g..r i t-i qié'j YX dt- IIiI l (li' "

Miil tr 1 jt1 . ,, 8- l*tv ~ " ti- I,,,, P' t' n~ -,t,- ot. le i-tîtuix uiîr.î ilux prtlîî. coflshst-
sOtu- :t ,tnuuu, ,~ultde n , #i.-. r' vd ' .'t uu tt î,1 n' îÇlfin enrtu qeu

60 ANS EN USAGE I

IUONNEZ SIRqOP
aiX DU

jENFANTS DROODERRE

PILULES
Dg

Noixoilguos
<composées)

De MoGALE

PETIT DUC

POUIR

GUERISON
CERTAINE
DE TOUES

Affections
bilieuses

Torpeur du
Foie,

PATINS! PATINS!
D>e tous les patrons et de tous les prix.

Les Rasoirs de Sureté ",Star"
Emîployés par mer et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, 82.50 à $1O.0

COUTEAUX A DÉPECERt dans toits les prix.

L. J. A. SUBYEYEII, Quincallier
Te. an 91.6 RUE ST-LAURENT

LA FINE CHAMPAGNE, LA CUAMPACHE R. V. S.


